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A MADAME  LA  COMTESSE 

DE  V A S S É, 

Par  M,  VAhbé  DE  CONDILLAC^ 

Nouvelle  Edition  , augmentée  de  l’Extrait  raî- 
fonné  de  cet  Ouvrage. 

üt  potero  , explicabo  : nec  tamen , uc  Pythiiis  .4polIo  , 
certa  ut  tint  Se  fixa , quæ  dixero  : fed  , ut  homunculus , 
prohabilia  conjeclurâ  fequens.  Cic.  Tufe.  quiefl.  l.  i.c. 
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A LONDRES; 


Ec  ft  vend  A Paris, 

Chez  Bar  R OIS  Tainé,  Libraire,  Quai  des 
Auguflins , N°.  19. 

Et  chez  Didot  fils  ainé.  Libraire,  rueDau^ 
phine  , N®.  1 16. 


AI.  DCC,  LXXXVIII, 


Ouvrages  de  M.  VAbhide  Condill  AC  , 
quifevendentcheK,  les  memes  Libraires, 


EffaI  fur  rorîgine  des  Connoiiïances  Humaines, 

'xvol.  irt-IZ.  , M 1 • 

Traité  des  Syftémes  od  l’on  en  demele  les  m- 
convénlens  & les  avantages,  in-ii  3 • 
Traité  des  Animaux,  in-\z. 


AVIS 

IMPORTANT 

A U LECTEUR. 

J’ai  oublié  de  prévenir  fur  une  chofe 
que  j’aurois  dû  dire,  ôc  peut-être  répé- 
ter dans  plufieurs  endroits  de  cet  Ouvrage  5 
mais  je  compte  que  l’aveu  de  cet  oubli 
vaudra  des  répétitions , fans  en  avoir  l’in- 
convénient. J’avertis  donc  qu’il  eft  très- 
important  de  fe  mettre  exaélement  à la 
place  de  la  Statue  que  nous  allons  obfer- 
ver.  Il  faut  commencer  d’exifter  avec  elle  , 
n’avoir  qu’un  feul  feus , quand  elle  n’en 
a qu’un  j n’acquérir  que  les  idées  qu’elle 
acquiert , ne  contraéler  que  les  habitudes 
qu’elle  contraéte  : en  un  mot , il  faut  n’être 
que  ce  qu’elle  eft.  Elle  ne  Jugera  des  chofes 
comme  nous , que  quand  elle  aura  tous 
nos  fens  & toute  notre  expérience  ; <3c 
nous  ne  jugerons  comme  elle , que  quand 


ÎV  AVIS  AU  LECTEUR, 

nous  nous  fnppoferons  privés  de  tout  ce 
qui  lui  manque.  Je  crois  que  les  Ledeurs, 
qui  fe  mertronc  exaélement^à  fa  place, 
n’auront  pas  de  peine  à entendre  cet  Ou- 
vrage j les  autres  m’oppoferont  des  diffi- 
cultés fans  nombre. 

On  ne  comprend  point  encore  ce  que 
c’eft  que  la  Statue  que  je  me  propofe 
d’obferver  ; &■  cet  Avertilfement  paroîtra 
fans  doute  déplacé  : mais  ce  fera  une  rai- 
fou  de  plus  pour  le  remarquer , & pour 
s’en  fouvenir.  _ 

Si  je  n’ai  rien  dit  de  la  divifion  de  ce 
T raité , c’efl:  parce  que  cette  précaution  m’a 
paru  fuperflue.  Uncoup-d’œil  fur  la  table, 
quieft  à la  fin  du  Tome  II,  fera  connoître 
le  plan  que  j’ai  fuivû 
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Dessein  de  cet  Ouvrage, 

O U s ne  faurions  nous  rappeler  l’igno- 
rance, dans  laquelle  nous  fommes  nés; 
c eft  un  ecaf  qui  ne  laide  point  de  traces 
après  lui.  Nous  ne  nous  fouvenons  d’avoir 
Ignore  , que  ce  que  nous  nous  fouvenons 
d avoir  appris  ; ôc  pour  remarquer  ce  que 
nous  apprenons,  il  faut  déjà  favoir  quel- 
que choie  : il  faut  s être  fenti  avec  quel- 
ques idées , pour  obferver  qu’on  fe  fenc 
avec  des  idées  qu’on  n’avoit  pas.  Cette 
mémoire  réfléchie  , qui  nous  rend  aujour- 
d hui  fifenhble  lepalTaged’une  connoidànce 
à une  autre,  ne  fauroit  donc  remonter 
jufqu’aux  premières  : elle  les  fuppofe  au 
contraire , ôc  c’eft  là  l’origine  de  ce  pen- 
f.  Partie,  a 
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chant  que  nous  avons  à les  croire  nées 
avec  nous.  Dire  que  nous  avons  appris  à 
voir,  à entendre,  à goûter,  à fentir,  à 
toucher,  paroît  le  paradoxe  le  plus  étrange. 
Il  femble  que  la  nature  nous  a donné  l’en- 
tier ufage  de  nos  fens , à Tiiiftant  même 
qu’elle  les  a formés  ; èc  que  nous  nous  en 
fommes"  toujours  fervis  fans  étude  , parce 
qu’aujourd’hiii  nous  ne  fommes  plus 
obligés  de  les  étudier. 

J’étois  dans  ces  préjugés , lorfque  je 
publiai  mon  ElTai  fur  l’origine  des  con- 
noilTances  humaines.  Je  n’avois  pu  en  être 
retiré  par  les  raifonnemens  de  Locke  fur 
un  aveugle-né , à qui  on  doiineroit  le  fens 
de  la  vuej  Sz  je  foutins  contre  ce  Philo- 
fophe , que  l’œil  juge  naturellement  des 
figures , des  grandeurs , des  fituations  &: 
des  diftances. 

Vous  favez , Madame,  à qui  je  dois 
les  lumières , qui  ont  enfin  difiipé  mes 
préjugés  : vous  favez  la  part  qu’a  eu  à cet 
ouvrage  une  perfonne  qui  vous  étoit  fi 
chere , & qui  étoit  fi  digne  de  votre 
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eftime  &c  de  votre  amitié  ( i ).  Ceft  à 
fa  mémoire  que  je  le  confacre , &,  je 
madrefiTe  à vous,  pour  jouir  tout  a 
la  fois  & du  plaifir  de  parler  d’elle , 
& du  chagrin  de  la  regretter.  PuilTe  ce 
monument  perpétuer  le  fouvenir  de  votre 
amitié  mutuelle , & de  l’honneur  que 
j’aurai  eu  d’avoir  part  à l’eftime  de  l’une 
& de  l’autre. 

Mais  poLirrois-je  ne  pas  m’attendre  à 
ce  fuccès , quand  je^fonge  combien  ce 
Traité  eft  à elle  ? Les  vues  les  plusexaéles 
& les  pluslîncs  qu’il  renfeime  , font  dues 
à la  juftelfe  de  fou  efprit  & à la  vivacité  de 
fon  imagination;  qualités  qu’elle  réunif- 
foit  dans  un  point,  où  elles  paroilTent 
prefque  incompatibles.  Elle  fentit  la  né- 
certité  de  confidérer  féparément  nos  feus, 
de  diftinguer  avec  précifion  les  idées  que 
nous  devons  à chacun  d’eux , & d’obferver 
avec  quels  progtès  ils  s’inftruifent , ôc 


( I ) C’eft  elle  qui  m’a  confeiilé  l’Epigraphe 
lu  potiTo  ixplicabo , &c.. 
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comment  Ils  fe  prêtent  des  fecours  mti- 
taels. 

Pour  remplir  cet  objet , nous  imagi-' 
liâmes  une  Statue  organifée  intérieure- 
ment comme  nous  , & animée  d un  efprit  • 
privé  de  toute  efpcce  d’idées.  Nous  fup- 
pofâmes  encore  que  l’extérieur  tout  de 
marbre  îie  lui  permettoit  l’afage  d aucun 
de  fes  fens , & nous  nous  réfervâmes  la  li- 
berté de  les  ouvrir  à notre  choix  aux  dif- 
férentes imprelTions  dpnt  ils  font  fufeep- 

tibles. 

Nous  crûmes  devoir  commencer  par 
l’odorat , parce  que  c’ed  de  tous  les  fens 
celui  qui  paroît  contribuer  le  moins  aux 
connoifiTancesde  l’efpritluimain.  Les  autres 
furent  enfnite  l’objet  de  nos  recherches , 
& après  les  avoir  confidérés  fcparemenc 
& enfemble.  nous  vîmes  la  Statue  deve- 
nir un  animal  capable  de  velllec  d k con- 

fervation.  _ , , i , 

Le  principe  qui  détermine  le  develop- 

peinent  de  fes  facultés , eft  fimple  iles  fen- 

fa«ous  mêmes  le  renferment  ; car  toutes 
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étant  nécefTairemenc  agréables  ou  défa- 
gréables,  la  Statue  eft  intérelTée  à jouir 
des  unes  & à fe  dérober  aux  autres.' Oc, 
on  fe  convaincra  que  cet  intérêt  fuffit  pour 
donner  lieu  aux  opérations  de  l’entende- 
ment & de  la  volonté.  Le  jugement,  la 
réflexion,  lesdefirs,  les  pallions,  dcc.  ne 
font  que  la  fenfation  même  qui  fe  rranf- 
forme  différemment  ( i ).  C’efl:  pourquoi 
il  nous  a paru  inutile  de  fuppofer  que  l’ame 


( t ) Mais,  dira-t’on , les  bétes  ont  des  fenfa- 
tlons , & cependant  leur  ame  n’eft  pas  capable 
des  mêmes  facultés  que  celle  de  l’homme.  Cela 
eft  vrai , & la  lefture  de  cet  ouvrage  en  rendra  la 
raifon  fen/îble.  L’organe  du  tad  eft  en  elle  moins 
parfait;  & par  conféquent,  il  ne  fauroit  être 
pour  elles  la  caufe  occalîonnelle  de  toutes  les 
opérations  qui  fe  remarquent  en  nous.  Je  dis  ta 
caufe  occafionnelle  ^ parce  que  les  fenfatlons 
font  les  modifications  propres  de  l’ame,  & que 
les  organes  n’en  peuvent  être  que  l’occafion.  De-là 
le  Philofophe  doit  conclure  , conformément  à ce 
que  la  foi  enfelgne  , que  l’ame  des  bêtes  eft  d’un 
ordre  elTentiellement  différent  de  celle  de  l’homme. 
Car  feroit-il  de  la  fageffe  de  Dieu  qu’un  efprij 
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tient  immédiatement  de  la  nature  toutes 
les  facultés  dont  elle  eft  douée.  La  nature 
nous  donne  des  organes , pour  nous  aver- 
tir par  le  plaifir  de  ce  que  nous  avons  à 
rechercher , & par  la  douleur  de  ce  que 
nous  avons  à fuir.  Mais  elle  s’arrête  làj 
& elle  laifle  à l’expérience  le  foin  de  nous 
faire  ccuitraûer  des  habitudes , & d’ache- 
ver l’ouvrage  qu’elle  a commencé. 

Cet  objet  eft  neuf,  &:  il  montre  toute 
la  fimplicité  des  voies  de  l’Auteur  de  la 
nature.  P«ut-on  ne  pas  admirer , qu’il  n’ait 
fallu  que  rendre  l’homme  fenfible  au  plai- 
fir & à la  douleur , pour  faire  naître  en 
luide  s idées , des  defirs , des  habitudes  (Sc 
des  talens  de  toute  efpece  ? 

Il  y a fans  doute  bien  des  difficultés  à 
furmonter,  pour  développer  tout  ce  fyf- 
tême  J & j’ai  fouvent  éprouvé  combien 

capable  de  s’élever  à des  connoiflances  de  toute 
efpéce,  de  découvrir  Tes  devoirs,  de  mériter  & 
de  démériter  , fut  aflujetti  à un  corps  qui  n'occa- 
fionneroit  en  lui  que  les  facultés  nécelTaires  à 
la  confervatlon  de  l’animal  ? 
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une  pareille  enrrepiife  étoit  au-delTus  de 
mes  forces.  Mademoifelle  Ferrand  m a 
éclairé  fur  les  principes , fur  le  plan 
& fur  les  moindres  détails  ; & j’en  dois 
Être  d’autant  plus  reconnoilTant , que  fon 
projet  n’étoit  ni  de  in’inftruire , ni  de  faire 
un  Livre.  Elle  ne  s’apperçevoit  pas  qu’elle 
devenoit  Auteur , & elle  n’avoit  d’autre 
delTein  que  de  s’entretenir  avec  moi  des 
chofes  auxquelles  je  prenois  quelque  in- 
térêt. Auflî  ne  fe  prévenoit  elle  jamais  pour 
fes  fentimens  j & fi  je  les  ai  prefque  tou- 
jours préférés  à ceux  que  j’avois  d’abord, 
j’ai  eu  le  plaifir  de  ne  me  rendre  qu’à  la 
lumière.  Je  l’eftimois  trop , pour  les  adop- 
ter par  tout  autre  motif  j Sc  elle-même, 
elle  en  eût  été  ofFenfée.  Cependant  il 
m’arrivoit  fi  fouvent  de  reconnoître  la 
fupériorité  de  fes  vues,  que  mon  aveu 
ne  pouvoir  éviter  d’être  foupçoiiné  de  trop 
decomplaifance.  Elle  m’en  faifoit  quelque- 
fois des  reproches  ; elle  craignoit , difoir- 
elle  , de  gâter  mon  ouvrage  j & exami- 
nant avec  fcrupule  les  opinions  que  j’aban- 

A iv 
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donnois,  elle  eiir  voulu  fe  convaincre, 
que  fes  critiques  n’étoient  pas  fondées. 

Si  elle  avoir  pris  elle-même  la  plume, 
cet  ouvrage  prouveroit  mieux  quels étoienc 
fes  talens.  Mais  elle  avoir  une  dcIicarenTe, 
qui  ne  lui  permettoit  feulement  pas  d’y 
penfer.  Contraint  d’y  applaudir,  quand  je 
confîdérois  les  motifs  qui  en  étoient  le 
principe  ; je  l’en  blâmois  aulîî  parce  que 
je  voyois  dans  fes  confeils  ce  qu’elle  au- 
roit  pu  faire  elle-même.  Ce  l'raité  n’tft 
donc  maiheureufement  que  le  réfultat  des 
converfitions  que  j’ai  eues  avec  elle  , âc  je 
crains  bien  de  n’avoir  pas  toujours  fu  pré- 
fenter  fes  penfées  dans  leur  vrai  jour.  Il  eft 
fâcheux  qu’elle  n’ait  pas  pu  m’éclairer 
jufqu’au  moment  de  l’impreffion  j je  re- 
grette fur-tour  qu’il  y ait  deux  ou  trois 
queftions  , fur  lefquelles  nous  n’ayions 
pas  été  entièrement  d’accord. 

La  juftice  que  je  rends  à Mademoifelle 
Ferrand,  je  n’oferois  la  lui  rendre,  fi 
elle  vivoit  encore.  Uniquement  jaloufe 
de  la  gloire  de  fes  amis , de  regardant 
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comme  à eux  cour  ce  qui  pouvoir  en  elle 
y contrihiierj  elle  n’auroic  point  reconnu 
la  part  qu’elle  a à cet  ouvrage  , elle  m’au- 
roic  défendu  d’en  faire  l’aveu , Sc  je  lui 
aurois  obéi.  Mais  aujourd’hui  dois-je  me 
refivfer  au  plaifir  de  lui  rendre  cette  juftice? 
•C’eft  touC‘ce  qui  me  refte  dans  là  perte 
que  fai  faite  d’un  confeil  fage^j  d’un  cri- 
tique-éclairé,  d’un  ami,  fur.  ' 

Vous  le  partagerez  avec'  moi,  ce 
plaifir  , Madame  , vous  qui  la  regrètterez 
toute  votre  vie  ^ & c’eft  aufli  avec  vous 
que  j’aime  à parler  d’elle.  Toutes  deux 
également  eftimables,  vous  aviez  ce  dif- 
cerneraent  qui  démêle  tout  le  prix  d’un 
objet  aimable , & fans  lequel  on  -ne  fait 
point  aimer.  Vous.connoifiiez  da  raifon, 
la  vérité  le  coufage  qui  vous  formoiefit 
l’une  pour  l’autre.  Ces-  qualités  ferroienc 
les  noeuds  de  votre  amitié,.  & vous  trou- 
viez toujours  dans  votre  commerce  cet 
enjouement , qui  eft  le  càraélere  des  âmes 
vertueufes.&  fenfibles»  . . 

Ce  bonheur  dévoie  donc  finir  j Sc  dans 

Av, 
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• ces  momens  qui  dévoient  en  être  le  terme, 

11  falloit  qu’il  ne  reliât  d’autre  confo- 
lation  à votre  amie , que  de  n’avoir  point 
à vous  furvivre.  Je  l’ai  vue  fe  croire  en 
cela  fort  heureufe.  C’étoit  alTez  pour  elle 
de  vivre  dans  votre  mémoire.  Elieaimoità 
s’occuper  de  cette  idée  j mais  elle  eût  voulu 
en  écarter  l’image  de  votre  douleur.  Entre- 
tenez-vous  quelquefois  de  moi  avec  Ma- 
dame de  Valfé,  me  difoit-elle,  & que 
ce  foit  avec  une  forte  de  plailir.  Elle  favoic 
qu’en  effet  la  douleur  n’ell  pas  la  feule 
marque  des  regrets;  & qu’en  pareil  cas, 
plus  on  trouve  de  plaifir  .à  penfer  à un 
ami , plus  on  fent  vivement  la  perte  qu’on 
a faite. 

Que  je  fuis  flatté.  Madame,  qu’elle 
m’ait  jugé  digne  de  partager  avec  vous 
cette  douleur  & ce  plailir  ! Que  je  le  fuis 
de  l’honneur  que  vous  me  faites  de  porter 
le  même  jugement!  Pouviez-vous  l’une  & 
l’autre  me  donner  une  plus  grande  preuve 
de  votre  ellime  ôc  de  votre  amitié  ? 
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PREMIERE  PARTIE, 

DES  SENS 

Qui  J par  eux-mêmes  ne  jugent  pas 
des  objets  extérieurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

T)es  premières  connoijfances  ètun  hçrrime 
borné  au  fens  de  V odorat. 

$.  i.*Xjes  connoiflances  de  notre  Statue, 

X 

bornée  au  fens  de  l’odorat , ne  peuveiit  s’é- 
tendre qu’à  des  odeurs.  Elle  ne  peut  pas 
plus  avoir  les  idées  d’étendue,  de  figure, 
ni  de  rien  qui  foie  hors  d’elle  j ou  hors 

* La  Statue  bornée  à l’odorat,  ne  peut  connoître 
que  des  odeurs, 

A v| 
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defes  Senfations,  que  celles  de  couleur,  oe 
fon , de  faveur. 

§.  2.  Si  nous  lui  préfentons  une  rofe, 
elle  fera  par  rapport  à nous , une  Statue 
qui  fent  une  rofe  \ mais  par  rapport  a 
elle , elle  ne  fera  qiie  l’otleur  même  de  cette 
fleur. 

ElleTera  donc  odeur  de  rofe,  d’œillet, 
dejafmin,  de  violette,  fuivant  les  objets 
qui  agiront  fur  fon  organe.  En  un  mot , 
les  odeurs  ne  font  à fon  égard  que  fes 
propres  modifications  ou  maniérés  d’être  \ 
&:  elle  ne  fauroit  fe  croire  autre  chofe, 
puifque  ce  font  les  feules  Senfations  dont 
tlle  eft  fufceptible. 

§•  3*  *^Qne  les  Pliilofophesàqui  ilpa- 
roît  fi  évident  que  tout  eft  matériel , fe 
mettent  pour  un  moment  à fa  place  j Sc 
qu’ils  imaginent  comment  ils  pourroient 
foupçonner  qu’il  exifte  quelque  chofe  , 


* Elle  n’efi  par  rapport  à elle  que  les  odeurs 
iqu’elle  fent. 

Elle  n’a  aucune  idée  de  la  matière. 


J.  Pari.  C/iap.  IJ.  ï j 

qui  refTemble  à ce  que  nous  appelons 
matière. 

§.  4.  * ** On  peut  donc  déjà  fe  convaincre 
qu’il  fuffiroit  d’augmenter  ou  de  diminuer 
le  nombre  des  fens  , pour  nous  faire  por- 
ter des  jugemens  tout  différens  de  ceux', 
qui  nous  font  aujourd’hui  fi  naturels , & 
notre  Statue  bornée  à l’odorat , peut  nous 
donner  une  idée  de  la  clafie  des  êtres  , dont 
les  connoifTances  font  le  moins  étendues. 
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CHAPITRE  IL 

Des  opérations  de  l'entendement  dans  un 
homme  borné  au  fens  de,. , P odorat  ^ ^ 
comment  les  diférens  degrés  de  plaifir  <5* 
depeine  font  le  principe  de  ces  opérations,, 

Ar  ' 

la  première  odeur  , la  capacité 
de  fentir  de  notre  Statue  eft  toute  entière 

* On  ne  peut  pas  être  plus  borné  dans  fes 
connoiiïances.  ' 

**  La  Statue  eft  capable  d’attention* 
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à rimprefïion  qui  fe  fait  fur  fon  organe. 
Voilà  ce  que  j’appelle  attention. 

§.  1.* *  Dès  cet  inftant  elle  commence  à 
jouir  ouàfoufFrir  : car  fi  la  capacité  de  fen- 
tir  eft  toute  entière  à une  odeur  agréable, 
c’eft  jouilTance;  & fi  elle  eft  toute  entière 
à une  odeur  défagréable , c’eft  fouffrance. 

§.  3.'*  * Mais  notre  Statue  n’a  encore 
aucune  idée  des  différens  changemens  , 
qu’elle  pourra  eftuyer.  Elle  eft  donc  bien, 
fans  fouhaiter  d’être  mieux  ; ou  mal , fans  ' 
fouhaiter  d’être  bien.  La  fouffrance  ne 
peut  pas  plus  lui  faire  defirerunbien  qu’elle 
ne  connoît  pas  , que  la  jouiflance  lui  faire 
craindre  un  mal  qu’elle  ne  connoît  pas 
davantage.  Par  conféquent , quelque  dé- 
fagréable que  foit  la  première  Senfation, 
le  fût-elle  au  point  de  blefler  l’organe  & 
d’être  une  douleur  violente,  elle  ne  faii- 
roit  donner  lieu  au  defir. 

Si  la  fouffrance  eft  en  nous  toujours 


* De  jouiffance  & de  foufFrance. 

* * Mais  fans  pouvoir  former  des  delîrs. 
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accompagnée  du  delir  de  ne  pas  fouffrir, 
il  ne  peut  pas  en  être  de  même  de  cette 
Statue.  La  douleur  eft  avant  le  defir  d’un 
état  différent,  & elle n’occafîonne en  nous 
ce  defir,  que  parce  que  cet  état  nous  eft 
déjà  connu.  L’habitude  que  nous  avons 
contractée  de  la  regarder  comme-une  chofe, 
fans  laquelle  nous  avons  été,  & fans 
laquelle  nous  pouvons  être  encore , fait 
que  nous  ne  pouvons  plus  fouffrir  , 
qu’aufïî-tôt  nous  ne  defirions  de  rie  pas 
fouffrir , & ce  defir  eft  inféparable  d’un 
état  douloureux. 

Mais  la  Statue  qui,  au  premier  inftanr , 
ne  fe  fent  que  pat  la  douleur  même  qu’elle 
éprouve,  ignore  fi  elle  peut  ceffer  d’être, 
pour  devenir  autre  chofe , ou  pour  n’être 
point  du  tout.  Elle  n’a  encore  aucune  idée 
de  changement,  defucceffion,  ni  de  durée. 
Elle  exifte  donc  fans  pouvoir  former  des 
defirs. 

§.  4.  ’^Lorfqu’elle  aura  remarqué  qu’elle 

♦ - 

^ , |-  ,_,i  I 

* Plaiiîr  & douleur  , principes  de  fes  opérations. 
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peut  ceHer  d’être  ce  qu’elle  eft,  pour  re- 
devenir ce  qu’elle  a étéj  nous  verrons 
fes  defirs  naître  d’un  état  de  douleur  , 
qu’elle  comparera  à un  état  de  plaifir*, 
que  la  mémoire  lui  rappellera,  C’eft  par 
cet  artifice  que  le  plaifir  & la  douleur  font 
l’unique  principe,  qui  déterminant  toutes 
les  opérations  de  fon  ame,  doit  l’élever  par 
degrés  à toutes  les  connoilîances , dont  elle 
eft  capable^  &:  pour  démêler  les  progrès 
qu’elle  pourra  faire,  il  fufîîra  d’obferver 
iesplaifirs  qu’elle  aura  àdefirer  , les  peines 
qu’elle  aura  à craindre  , & l’influence  des 
uns  & des  autres  fuivant  lescirconftances. 

§.  5,  * S’ilne  lui  reftoit  aucun  fou-venir 
de  fes  modifications  , à chaque  fois  elle 
croiroit  fentir  pour  la  première  ; des  années 
entières  viendroient  fepérdre  dans  châquç 
moment  préfent.  Bornant  "donc  toujours 
fon  attention  à.  une  feule  manieée^d-’être  -, 
jamais  elle  n’en  compareroic  deux  en- 


* Combien  elle  ftroit  bornée , fi  elle  étoit  ,fans 

» • ■ ■ . . . ■ *■ 
mémoire,  î'.  < -n  • 
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femble,  Jamais  elle  ne  jiigeroit  de  leurs 
rapports  : ellejouiroit  ou  foufFriroiCj  fans 
avoir  encore  ni  défit  ni  crainte. 

§.  6.  * Mais  Todeur  qu’elle  fent , i^e 
lui  échappe  pas  entièrement,  aufli-tôt  que 
le  corps  odoriférant  cefie  d’agir  fur  fon 
organe.  L’attention  qu’elle  lui  a donnée, 
la  retient  encore  j & il  en  refte  une  im- 
prelîion  plus  ou  moins  forte,  fuivant  que 
l’attention  a été  elle-même  plus  ou  moins 
vive.  Voilà  la  mémoire. 

§.  7.  **  Lorfque  notre  Statue  eft  une 
nouvelle  odeur , elle  a donc  encore  pré- 
fente celle  qu’elle  a été  le  moment  pré- 
cédent. Sa  capacité  de  fentir  fe  partage 
entre  la  mémoire  & l’odorat  ; & la  pre- 
mière de  ces  facultés  eft  attentive  à la 
Senfaiion  palfée , tandis  que  la  fécondé 
eft  attentive  à la  Senfation  préfence. 


* Naiiïance  de  la  mémoire. 

**  Partage  de  la  capacité  de  fentir  entre  Todo- 
rat  & la  mémoire. 
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§.  8.  Il  y adonc  en  elle  deux  maniérés 
de  fentir  qui  ne  different , que  parce  que 
l’une  fe  rapporte  à une  Senfacion  actuelle, 
& l’autre  à une  Senfation  qui  n’eft  plus  ; 
mais  dont  l’impreflîon  dure  encore.  Igno- 
rant qu’il  y a des  objets  qui  agiffent 
fur  elle  , ignorant  meme  quelle  a un 
organe  p elle  ne  diftingue  ordinairement 
le  fouvenir  d’une  Senfation  d’avec  une 
Senfation  actuelle,  que  comme  fentir 
foiblement  ce  qu’elle  a été,  ôc  fentir  vi- 
vement ce  qu’elle  eft. 

§.  9.  Jedis  or^/i/ztzir^/Tze/zr,  parce  que 
le  fouvenir  ne  fera  pas  toujours  un  fenci- 
ment  folble,  ni  la  Senfation  un  fentiment 
vif.  Car  toutes  les  fois  que  la  mémoire 
lui  retracera  fes  maniérés  d’être  avec  beau- 
coup de  force , & que  l’organe  au  con- 


* La  mémoire  n’eft  donc  qu’une  maniéré  de 
fentir. 

**  Le  fentiment  peut  en  être  plus  vif  que  celui 
de  la  Senfation* ** 
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traire  ne  recevra  que  de  légères  impref- 
fions  ; alors  le  fenriment  d’une  Senfatioii 
aétuelle  fera  bien  moins  vif,  que  le  fouve- 
nir  d’une  Senfatioii  qui  n’eft  plus. 

§.  lo.  *Ain(î  donc  qu’une  odeur  eft 
préfente  à l’odorat  par  l’impreflion  il’un 
corps  odoriférant  fur  l’organe  même , une 
autre  odeur  èft  préfente  à la  mémoire  , 
parce  que  l’impreffion  d’un  autre  corps 
odoriférant  fubfifte  dans  le  cerveau,  où 
l’organe  l’a  tranfmife.  En  palTant  de  la 
forte  par  deux  maniérés  d’être,  la  Statue 
fent  quelle  ii’eft  plus  ce  quelle  a été  : la 
connoiffance  de  ce  changement  lui  fait 
rapporter  la  première  à un  moment  dif- 
férent de  celui  où  elle  éprouve  la  fécondé: 
& c’eft  là  ce  qui  lui  fait  mettre  de  la  dif- 
férence entre  exifter  d’une  manière  & fe 
fouvenir  d’avoir  exifté  d’une  autre. 

§.  II.  **  Elle  eft  adtive  par  rapport  à 
l’une  de  fes  maniérés  de  fentir  , <Sc  paiîîve 


* La  Sratue  dîftingueen  elle  une  fuccefTion, 

Comment  elle  eft  adive  & paftive. 
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p.ar  rapport  à l’autre.  Elle  eft:  active,  lorr. 
qu’elle  fe  fouvient  d’une  Senfation  , parce 
qu’elle  a en  elle  la  caufe  qui  la  lui  rappelle^ 
c’eft-à-dire , la  mémoire.  Elle*  eft;  paftîve 
au  moment  qu’elle  éprouve  une  Senfation , 
parce  que  la  caufe  qui  la  produit  eft  hors 
d’elle  , c’eft-à  dire , dans  les  corps  odorifé- 
rans  qui  agiftent  fur  fou  organe^  ( ^ )•, 

§.  11.  * Mais  ne  pouvant  fe  douter  de 
l’aétion  des  objets  extérieurs. fur  elle,  elle 


( I ) Il  y.  a en  nous  un  principe  de  fios  aâlons, 
que  nous  Tentons  ; mais  que  nous  ne  pouvons  dé- 
finir : on  l’appelle  force..  Nous  Tommes  égale- 
ment aélifs  par  rapport  à tout  ce  que  cette  fore® 
produit  en  nous  , ou  au  dehors.  Nous  le  Tommes, 
par  exemple,  lorTquenous  rcfléchilTons,  ou  lorT- 
que  nous  failbns  mouvoir  un  corps.  Par  analogie 
TuppoTons  dans  tous  les  objets  qui  produiTent  quel- 
que changement , une  force  que  nous  connoiT- 
fons  encore  moins,  & nous  Tommes  paffifs  par 
rapport  aux  impreffions  qu’ils  font  Tur  nous.  Ainfi 
un  être  efi  adif  ou  pafTif , Tuivant  que  la  cauTe 
de  l’effet  produit  efi  en  lui  ou  hors  de  lui. 

Elle  ne  peut  pas  faire  la  différence  de  Tes 
deux  états. 
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ne  faiiroic  faire  la  différence  d’uné  caufe 
qui  eft  en  elle  j d’avec  une  caufe  qui  eft 
au  dehors.  Toutes  fes  modifications  font  à 
fon  égard,  comme  fi  elle  ne  les  devoir  qu’à 
elle- même  j & foit  c][u’elle  éprouve  une 
Senfarion , ou  qu’elle  ne  faffe  que  fe  la 
rappeler*  elle  n’apperçoic  jamais  autre 
chofe , finon  qu’elle  eft  ou  qu’elle  a été 
de  telle  maniéré.  Elle  ne  fauroit,  par  con- 
féquent , remarquer  aucune  différence 
entre  l’état  où  elle  eft  aétive,  & celui  où 
elle  eft  toute  paffive.  - 

§.  13.’^  Cependant  plus  la  mémoire  aura 
occafion  de  s’exercer , plus  elle  agira  avec 
facilité.  C’eft  par  là  que  la  Statue  fe  fera 
une  habitude  de  fe  rappeler  fans  effort 
les  changemens  par  où  elle  a paffé , & de 
partager  fon  attention  entre  ce  qu’elle  eft 
dt  ce  qu’elle  a été.  Car  une  habitude  n’eft 
que  la  facilité  de  répéter  ce  qu’on  a fait, 
&:  cette  facilité  s’acquiert  par  la  réitéra- 
tion des  aétes  ( i ). 

* La  méraoire  devient  en  eile  une  habitude. 

( I ) Je  ne  parle  ici  dans  tout  cet  ouvrage , (j^ue 


21  Traité  des  Senjations, 

§.  14.^  Si  après  avoir  fenti  à plufieurs 
reprifes  une  rofe  & un  œillet , elle  fenc 
encore  une  fois  une  rofe  j l’attention  palîive 
qui  fefait  par  l’odorat,  fera  toute  à l’odeur 
préfente  de  rofe , de  l’attention  aètive,  qui 
fe  fait  par  la  mémoire , fera  partagée  entre 
le  fouvenir  qui  relie  des  odeurs  de  rofe  de 
d’œillet.  Or,  les  maniérés  d’ètre  ne  peuvent 
fe  partager  la  capacité  de  fentir  , qu’elles 
ne  fe  comparent  : car  comparer  n’ell  autre 
chüfe  que  donner  en  même-temps  fon  at- 
tention à deux  idées. 

§.  15.’**  Dès  qu’il  y a comparaifon,  il 
y a jugenient.  Notre  Statue  ne  peut  être 
en  même-temps  attentive  à l’odeur  de  rofe 
de  à celle  d’œillet , fans  appercevoir  que 
l’une  n’ell  pas  l’autre;  de  elle  ne  peut 
l’être  à l’odeur  d’une  rofe  qu’elle  fent , 
de  à celle  d’une  rofe  qu’elle  a fende , fans 


des  habitudes  qui  s’acquerent  naturellement  ; tout 
eft  fournis  à d autres  loix  dans  l’ordre  furnaturel. 

* Elle  compare# 

* Juge. 
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Appercevoir  qu’elles  font  une  même  mo- 
dihcarion.  Un  jugement  n’eft  donc  que  la 
perception  d’un  rapport  entre  deux  idées,, 
que  l’on  compare. 

§.  16.* **  A mefure  que  les  comparaifons 
& les  jugemens  fe  répètent  , notre  Statue 
les  fait  avec  plus  de  facilité.  Elle  contradte 
donc  l’habitude  de  comparer  Sc  de  juger. 
Il  fuffira , par  conféquent,  de  lui  faire 
fentir  d’autres  odeurs  , pour  lui  faire  faire 
de  nouvelles  comparaifons , porter  de  nou- 
veaux jugemens , Sc  contracter  de  nou- 
velles habitudes. 

§.  17.  * * Elle  n’efl:  point  furprife  à la 
première  Senfation  qu’elle  éprouve  : car 
elle  n’eft  encore  accoutumée  à aucune  forte 
de  jugement. 

Elle  ne  l’eft  pas  non  plus , lorfque  fen- 
tant  fucceftivement  plufieurs  odeurs , elle 
ne  les  apperçoit  chacune  qu’un  inftant. 
Alors  elle  ne  tienç  à aucun  des  jugemens 


* Ces  opérations  tournent  en  habitude. 

**  Elle  devient  capable  d’étonnement. 
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qu’elle  porte  \ Sc  plus  elle  change,  plus 
elle  doit  fe  feiuir  nacuiellemcnt  portée  à 
changer. 

Elle  ne  le  fera  pas  davantage  , fi  par 
des  nuances  infenfibles  nous  la  conduifons 
de  l’habitude  de  fe  croire  une  odeur  à 
juger  qu’elle  en  efl  une  autre  : car  elle 
change  fans  pouvoir  le  remarquer. 

Mais  elle  ne  pourra  manquer  de  l’être, 
fi  elle  pafie  tout  à coup  d’un  état  auquel 
C'ile  étoit  accoutumée,  à un  état  tout  dif- 
férent , dont  elle  ii’avoit  point  encore  d’i- 
dée. 

- §.  i8.  * Cet  étonnement  lui  fait  mieux 
fentir  la  différence  de  fes  maniérés  d’être. 
Plus  le  paffage  des  unes  aux  autres  elt 
brufque , plus  fon  étonnement  eft  grand, 
& plus  auflî  elle  ell:  frappée  du  contrafte 
des  plaifirs  & des  peines  qui  les  accom- 
pagnent. Son  attention  déterminée  par  des 
plaifirs  & par  des  peines  qui  fe  font  mieux 


* Cet  éronnemetu  donne  plus  d’aâlvitéaux  opé- 
tîons  de  i’ame, 

fentir , 
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fentir,  s’applique  avec  plus  de  vivacité 
à toutes  les  Senfations  qui  fe  fuccedent. 
Elle  les  compare  donc  avec  plus  de  foin  : 
elle  juge  donc  mieux  de  leurs  rapports. 
L’étonnement  augmente , par  conféquenr, 
l’adivité  des  opérations  de  fon  ame.  Mais 
puifqu’il  ne  l’augmente , qu’en  faifant 
remarquer  une  oppolîtion  plus  fenfible 
entre  les  fentimens  agréables  & les  fen-r 
timens  défagréables,  c’eft  toujours  le  plai- 
fir  & la  douleur  qui  font  le  premier  mo- 
bile de  fes  facultés. 

§.  19.  *Si  les  odeurs  attirent  chacune 
également  fon  attention,  elle  fe  confer- 
veronr  dans  fa  mémoire,  fuivant  l’ordre 
où  elles  fe  feront  fuccédées,  de.  elles  s’y 
lieront  -par  ce  moyen. 

Si  la  fucceflion  en  renferme  un  prand 

O 

nombre  , l’impreffion  des  dernieres  , 
comme  la  plus  nouvelle,  fera  la  plus  forte;  ' . 
celle  des  premières  s’afFoiblira  par  des  de-* 

~*'  ' ' ■'  » 
Idees  qui  fe  con(CTVent  dans  la  mémoire. 

/.  Parue,  3 
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grés  infenfibles , s’éteindra  tout-à-faic , & 
elles  feront  comme  non  avenues. 

Mais  s’il  y en  a qui  n’ont  eu  que  peu  de 
part  à l’attention  , elles  ne  laifTeront  au- 
cune imprelfion  après  elle , & elles  fe- 
ront aufli-tôt  oubliées  qu’apperçuep. 

Enfin,  celles  qui  l’auront  frappée  da- 
vantage , fe  retraceront  avec  plus  de  viva- 
cité J & l’occuperont  fi  fort , quelles  fe- 
ront capables  de  lui  faire  oublier  les  autres. 

§.  20.  * ** La  mémoire  efl:  donc  une  fuite 
d’idées  , qui  forment  une  efpece  de  chaîne. 
G’eft  cette  liaifon  qui  fournit  les  moyens 
de  paffer  d’une  idée  à une  autre , & de  fe 
rappeler  les  plus  éloignées.  On  ne  fe  fou- 
vient , par  conféquent,  d’une  idée  qu’on 
a eue , il  y a quelque  tems , que  parce 
qu’on  fe  retrace  avec  plus  ou  moins  de  ra- 
pidité les  idées  intermédiaires. 

§.  21.  A la  fécondé  Senfation,  la 


* Liaifon  de  ces  idées. 

**  Le  plaifir  conduit  la  mémoire.  ^ 
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mémoire  de  notre  Statue  n’a  pas  de  choix  i 
faire  : elle  ne  peur  rappeler  que  la  pre- 
mière. Elle  agira  feulement  avec  plus  de  . 
force , fuivant  quelle  y fera  déterminée 
par  la  vivacité  du  plaifir  & de  la  peine. 

Mais  lorfqu’il  y a eu  une  fuite  de  mo- 
llifications, la  Statue  confervan:  le  fou. 
venir  d’un  grand  nombre,  fera  portée  â 
fe  retracer  préférablement  celles  qui  peu- 
vent davantage  contribuer  d fon  bonheur  s 
elle  palTera  rapidement  fur  les  autres, 
OU  ne  s’y  arrêtera  que  malgré  elle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  jfoa 
jour,  il  faut  connoître  les  difFérens  degrés 
de  plai/îr  & de  peine,  dont  on  peut  être 

fufceptible,  & les  comparaifons  qu’on  en 
peut  faire. 

§.  1 Z.  * Les  plaifirs  & les  peines  font 
de  deux  efpeces.  Les  uns  appartiennent 
plus  particuliérement  au  corps;  ils  font 
fenfibles  : les  autres  font  dans  la  mémoire 
& dans  toutes  les  facultés  de  l’ame;  ils 

* Deux  efpeces  de  plaifirs  & de  peines. 

Bij 
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font  intellectuels  ou  fpirituels.  Mais  c’eft 
une  différence  que  la  Statue  eft  incapable 
de  remarquer. 

Cette  ignorance  la  garantira  d une  er- 
reur, que  nous  avons  de  la  peine  a éviter  : 
car  ces  fentimens  ne  différent  pas  autant , 
que  nous  l’imaginons.  Dans  le  vrai , ils 
font  tous  intelleduels  ou  fpirituels,  parce 
qu’il  n’y  a proprement  que  l’ame  qui  fente. 
Si  l’on  veut , ils  font  aiilfi  tous  en  un  fens 
fenfibles  ou  corporels , parce  que  le  corps 
en  eft  la  feule  caufe  occafionnelle.  Ce  n’eft 
que  fuivant  leur  rapport  aux  facultés  du 
corps  ou  à celles  de  l’ame,  que  nous  les 
diftinguons  en  deux  efpeces. 

§.  15,  ^ Ce  plaifir  peut  diminuer  ou 

augmenter  par  degres  ] en  diminuant  , il 
tend  à s’éteindre , & il  s’évanouit  avec  la 
Senfation.  En  augmentant  au  contraire , il 
peut  conduire  jufqu’ala  douleur , parce  que 
l’impreflion  devient  trop  forte  pour  l’or- 
gane. Ainfiil  y a deux  termes  dans  le  plaifir. 


Différens  degrés  dans  l’un  & dans  lautre^ 


I.  Part.  Chap.  II.  2 ^ 

Le  plus  folble  eft  où  Ja  Senfation  com- 
mence avec  le  moins  4e  force  ; c’efl  le 
premier  pas  du  néant  au  fentiment:  le  plus 
fort  eft  où  la  Senfation  ne  peut  augmcn-» 
• ter  , fans  cefter  d’être  agréable  j c’eft  l’érac 
le  plus  voilin  de  la  douleur. 

L’irapreftîon  d’un  plailir  folble  paroît 
fe  concentrer  dans  l’organe  j qui  le  tranf- 
metà  l’âme.  Mais  s’il  eft  à un  certain  degré 
de  vivacité  , il  eft  accompagné  d’une  émo- 
tion qui  fe  répand  dans  tout  le  corps.  Cette 
émotion  eft  un  fait  que  notre  expérience  ne 
permet  pas  de  révoquer  en  doute. 

La  douleur  peut  également  augmenter 
ou  diminuer  : eii  augmentant,  elle  tend  à 
la  deftruétion  totale  de  l’animal.  Mais  en 
diminuant,  elle  ne  tend  pas,  comme  le 
plailir  , à la  privation  de  tout  fentiment  j 
le  moment , qui  la  termine , eft  au  contraire 
toujours  agréable. 

§.  i4.  * Parmi  ces  différens  degrés , il 
n eft  pas  poftible  de  trouver  un  état  in- 

Iln  y a d état  indifférent  que  par  comparalfon» 
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different  : a la  première  Senfation,  quelque 
foible  qu  elle  foie , la  Statue  eft  nécelfaire- 
ment  bien  ou  mal.  Mais  lorfqu’elle  aura 
reffenti  fucce/ïîvemenr  les  plus  vives  dou- 
leurs & les  plus  grands  plaiiîrs,  elle  jugera 
indifférentes , ou  cefTera  de  regarder  comme 
agréables  ou  défagréables , les  Senfations 
plus  foibles,  qu  elle  aura  comparées  avec 
les  plus  fortes. 

Nous  pouvons  donc  fuppofer  qu'il  y a 
pour  elle  des  maniérés  d’être  agréables  &c 
dcfagréables  dans  différens  degrés,  & des 
maniérés  detre,  quelle  regarde  comme 
indifférentes. 

§.  25.  * Toutes  les  fois  quelle  efl:  mal 
ou  moins  bien  , elle  fe  rappelle  fes  Senfa- 
tions paffees , elle  les  compare  avec  ce 
qu’elle  eft,  & elle  fent  qu’il  lui  eft  impor- 
tant de  redevenir  ce  qu’elle  a été.  De-là 
naît  le  befoin  ou  la  connoiftance  qu’elle 
a d un  bien , dont  elle  juge  que  la  jouif- 
fance  lui  eft  néceftaire. 


* Origine  du  befoin. 
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Elle  ne  fe  connoîc  donc  des  befoins , 
que  parce  qu’elle  compare  la  peine  qu’elle 
fouffre  avec  les  plaifirs  donc  elle  a joui. 
Enlevez-lui  le  fouvenir  de  ces  plaifirs,  elle 
fera  mal , fans  foupçonner  qu’elle  ait  au- 
cun befoin  : car  pour  fentir  le  befoin  d’une 
chofe,  il  faut  eu  avoir  quelque  connoif- 
fance.  Or , dans  la  fuppofition  que  nous 
venons  de  faire,  elle  ne  connoîc  d’autre 
état  que  celui  où  elle  fe  trouve.  Mais  lorf* 
qu’elle  s’en  rappelle  un  plus  heureux , 
fa  fituation  préfente  lui  en  fait  aulïî-tôt 
fentir  le  befoin.  C’ell  ainfi  que  le  plaifir 
ôc  la  douleur  détermineront  toujours  l’ac- 
tion de  fes  facultés. 

§,  z6.  * Son  befoin  peutêtreoccafionné 
par  une  véritable  douleur , par  une  Senfa- 
tion  défagréable,par  iineSenfation  moins 
agréable  que  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
précédé^  enfin  par  un  état  languiirant  ,où 
elle  eft  réduite  à une  de  fes  maniérés  d’être. 


* Comment  il  détermine  les  opérations  de 
famé. 
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qu’elle  s’eft  accoutumée  à trouver  indiffé- 
rentes. 

Si  fon  befoin  eft  caufé  par  une  odeur , 
qui  lui  faffe  une  douleur  vive  , il  entraîne 
à lui  prefque  toute  la  capacité  de  fentirj 
& il  ne  laiffe  de  force  à la  mémoire  que 
pour  rappeler  à la  Statue , qu’elle  n’a  pas 
toujours  été  aufli  mal.  Alors  elle  eft  inca- 
pable de  comparer  les  différentes  maniérés 
d’être,  par  où  elle  a paffe,  elle  eft  inca- 
pable de  juger  quelle  eft  la  plus  agréable. 
Tout  ce-qui  l’intéreffe,  c’eft  de  fortir  de 
cet  état,  pour  jouir  d’un  autre,  quel 
qu’il  foit;  & li  elle  connoifToit  un  moyen 
qui  pût  la  dérober  à fa  fouffrance  , 
elle  appliqueroit  toutes  fes  facultés  à le 
mettre  en  ufage.  C’eft  ainfî  que  dans  les 
grandes  maladies , nous  ceffons  de  defirer 
les  plaifirs  que  nous  recherchions  avec  ar- 
deur , & nous  ne  fongeons  plus  qu’à  re- 
couvrer la  faute. 

Si  c’eft  une  Senfation  moins  agréable 
qui  produife  le  befoin  , il  faut  diftinguer 
deux  cas  ; ou  les  plaifirs  auxquels  la  Statue 
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la  compare  ont  été  vifs , 5c  accompagnés 
des  plus  grandes  émotions*,  ou  ils  ont  été 
moins  vifs,  5c  nel’ontprefque  pas  émue. 

Dans  le  premier  cas , le  bonheur  palTé 
fe  réveille  avec  d’autant  plus  de  force , 
qu’il  dihére  davantage  de  la  Senfation  ac- 
tuelle. L’émotion  qui  l’a  accompagné  , fe 
reproduit  en  partie,  5c  déterminant  vers 
lui  prefque  toute  la  capacité  de  fentir  , elle 
ne  permet  pas  de  remarquer  les  fentimens 
agréables  qui  l’ont  fuivi  ou  précédé.  La 
Statue  n’étant  donc  point  dillraite , com- 
pare mieux  ce  bonheur  avec  l’état  où  elle 
juge  mieux  combien  il  en  eft  différent  j 
5c  s’appliquant  à fe  le  peindre  de  la  ma- 
niéré la  plus  vive,  fa  privation  caufe  un 
befoin  plus  grand  , 5c  fa  pofTelîîon  de- 
vient un  bien  plus  néceffaire. 

Dans  le  fécond  cas  , au  contraire , il  fe 
retrace  av,ec  moins  ,de  vivacité  ; d’autres 
plaifirs  partagent  l’attention  : l’avantage 
qu’il  offre,  eft  moins  fend  ; il  ne  reproduit 
point , ou  que  peu  d’émotion.  La  Statue 
n’eft  donc  pas  autant  intérelfée  àfon  retour, 
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ôc  elle  n’y  applique  pas  autant  fes  fa- 
cultés. 

Enfin,  fl  le  befoin  a pour  caufe  une 
de  ces  Senfations , qu’elle  s’eft  accoutumée 
à juger  indifférentes  : elle  vit  d’abord  fans 
relfentir  ni  peine  ni  plaifir.  Mais  cet  état 
comparé  aux  fîtuations  heureufes  où  elle 
s’eft  trouvée  , lui  devient  bientôt  défa- 
gréable  J & la  peine  qu’elle  fouffre , eft  ce 
que  nous  appelions  ennui.  Cependant 
l’ennui  dure , il  augmente  , il  eft  infup- 
portable,'&  il  détermine  avec  force  toutes 
les  facultés  vers  le  bonheur  dont  elle  fent 
la  perte.. 

Cet  ennui  peut  être  auflî  accablant  que 
la  douleur  ; auquel  cas , elle  n’a  d’autre 
intérêt  que  de  s’y  fouftraire  j & elle  fe 
porte  fans  choix  à toutes  les  maniérés 
d’être , qui  font  propres  à le  difliper.  Mais 
fl  nous  diminuons  le  poids  de  l’ennui  , 
fon  état  fera  moins  malheureux , il  lui 
importera  moins  d’en  for  tir , elle  pourra 
porter  fon  attention  à tous  les  fentimens 
agréables,  dont  elle  conferve  quelque  fou- 
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venir  j &:  c’eft  le  plaifir  , dont  elle  fe  re- 
tracera ridée  la  plus  vive  , qui  eiicraînera 
à lui  toutes  les  facultés. 

§.  27.  * 11  y a donc  deux  principes, 
qui  déterminent  le  degré  d’aélion  de  fes 
facultés  ; d’un  côté,  c’eft  la  vivacité  d’^un 
bien  qu’elle  n’a  plus,;  de  l’autre  , c’eft  le 
peu  de  plaiftr  de  la  Senfatioii  aétuelle  , ou 
la  peine  qui  l’accompagne. 

Lorfque  ces  deux  principes  fe  réuniftent , 
elle  fait  plus  d’effort  pour  fe  rappeler  ce 
quelle  a cefte  d’être;  & elle  en  fent moins 
ce  qu’elle  eft.  Car  fa  capacité  de  feiitir 
ayant  néceftairement  des  bornes,  la  mé- 
moire n’en  peut  attirer  une  partie  , qu’il 
n’en  refte  moins  à l’odorat.  Si  même  l’ac- 
tion de  cette  faculté  eft  aflez  forte  , pour 
s’emparer  de  toute  la  capacité  de  fentir; 
la  Statue  ne  remarquera  plus  l’impreftion , 
qui  fe  fait  fur  fon  organe  , & elle  fe  reprc- 
fentera  fi  vivement  ce  quelle  a été , qu’il 
lui  femblera  quelle  l’eft  encore  ( i ). 

* Aftivité  qu’il  donne  à la  mémoire. 

( I ) Notre  expérience  en  eft  la  preuve  ; cjic 
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§.  z8.  Mais  fi  fon  érar  préfent  efi;  le 
plus  heureux  qu’elle  connoilfe , alors  lé* 
plaifir  riutérefie  à en  jouir  par  préférence. 
Il  n’y  a plus  de  caufe  qui  puifie  détermi- 
ner la  mémoire  à agir  avec  afiez  de  vi- 
vacité, pour  ufurper  fur  l’odorat  jufqu’à 
en  éteindre  le  fentimenr.  Le  plaifir  au 
contraire  fixe  au  moins  la  plus  grande 
partie  de  l’attention  ou  de  la  capacité  de 
fen tir  à la  Senfation  aéhielle  j fi  la  Sta- 
tue fe  rappelé  encore  ce  qu’elle  a été, 
c’efl:  que  la  comparaifoii  qu’elle  en  fait 
avec  ce  qu’elle  eft,  lui  fait  mieux  goû- 
ter fon  bonheur. 


§.  2-;.  **  Voilà  donc  deux  effets  de  la 
mémoire  : run  eft  une  Senfation  qui  fe 


il  n’y  a peut-être  perfonne  qui  ne  fe  foît  quel- 
quefois rappelé  des  plaifirs  dont  il  a joui , avec  la 
même  vivacité  que  s’il  en  jouiffoit  encore  5 ou  du 
moins  avec  alTez  de  vivacité  pour  ne  donner  au- 
cune attention  à l’état  quelquefois  affligeant , où 
il  fe  trouve. 

Cette  activité  celTe  avec  le  befoln, 

**  Différence  de  la  mémoire  & de  l’imagination» 
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retrace  auflî  vivement , que  Ci  elle  fe  faifoit 
fur  l’organe  même  j l’autre  eft  une  Sen- 
fation , dont  il  ne  refte  qu’un  fouvenir 
léger. 

Ainfi  il  y a dans  raâ:ion  de  cette  faculté 
deux  degrés , que  nous  pouvons  fixer  : le 
plus  foible  eft  celui,  où  elle  fait  à peine 
jouir  du  pafte  j le  plus  vif  eft  celui,  où 
elle  en  fait  jouir  comme  s’il  étoii  pré- 
fent. 

Or  , elle  conferve  le  nom  de  mémoire, 
lorfqu’elle  ne  rappelé  les  chofes  , que  ' 
comme  paftees  ; & elle  prend  le  nom 
d'imagination  , lorfqu’elle  les  retrace  avec 
tant  de  force  , quelles  paroifïenr  préfentes. 
L’imagination  a donc  lieu  dans  notre  Sta- 
tue , aufli  bien  que  la  mémoire  j & ces 
deux  facultés  ne  différent  que  du  plus 
au  moins.  La  mémoire  eft  le  commence- 
ment d’une  imagination  qui  n’a  encore 
que  peu  de  force  j l’imagination  eft  la 
mémoire  même,  parvenue  à toute  la  vi- 
vacité dont  elle  eft  fufceptible. 

Comme  nous  avons  diftingué  deux  at- 
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tentions,  qui  fe  font  dans  la  Statue,  Tune 
par  lodorat , l’autre  par  la  mémoire  \ nous 
en  pouvons  aéluellement  remarquer  une 
troilîeme, qu’elle  donne  par  l’imaginarion, 
& dont  le  caraétere  eft  d’arrêter  les  im- 
prelTions  des  fens,  pour  y fubftituer  un 
fentiment  indépendant  de  l’aétion  des  ob- 
jets extérieurs  ( i ). 

§.  50.*  Cependant  lorfque  la  Statue 


( I ) Mille  iaîts  prouvent  le  pouvoir  de  l’Ima- 
gination fur  les  fens.  Un  homme  fort  occupé 
d’une  penfee  ne  voit  point  les  objets  qui  font  fous 
fes  yeux , il  n’entend  pas  le  bruit  qui  frappe  fes 
oreilles.  Tout  le  monde  fait  ce  qu’on  raconte 
d’Archiméde.  Que  l’imagination  s’applique  avec 
encore  plus  de  force  à un  objet,  on  fera  piqué, 
brûlé , fans  en  reiïentir  de  la  douleur  ; & l’amepa- 
roîtra  fe  dérober  à toutes  les  impreffions  des  fens. 
Pour  comprendre  la  pofTibllIté  de  ces  phéno- 
mènes , il  fuffit  de  confidérer  , que  notre  capacité 
de  lentir  étant  bornée,  nous  ferons  ablblument 
infenfibles  aux  impreflions  des  fens , toutes  les 
fois  que  notre  imagination  s’appliquera  toute 
entière  à un  objet. 

* Cette  différence  échappe  à la  Statue, 
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imagine  une  Senfation  qu’elle  n’a  plus, 
& qu’elle  fe  la  repréfenre  aulîl  vivemenr, 
que  fi  elle  l’avoir  encore  j elle  ne  fait  pas 
qu’il  y a en  elle  une  caufe  qui  produit 
le  même  effet , qu’un  corps  odoriférant , 
qiii  agiroit  fur  fon  organe.  Elle  ne  peut 
donc  pas  mettre , comme  nous , de  la  «dif- 
férence entre  imaginer  & avoir  une  Sen- 
fation. 

§.  31.*  Mais  on  a lieu  de  préfumer 
que  fon  imagination  aura  plus  d’aéfivité 
que  la  nôtre.  Sa -capacité  defentir  eft  toute 
entière  à une  feule  efpece  de  Senfation, 
toute  la  force  de  fes  facultés  s’applique 
uniquement  à des  odeurs  , rien  ne  la  peut 
diftraire.  Pour  nous,  nous  fommes  par- 
tagés entre  une  multitude  de  Senfations 
&c  d’idées , dont  nous  fommes  fans  cefie 
alTaillis;  & ne  confervant  à notre  ima- 
gination qu’une  partie  de  nos  forces,  nous 
imaginons  foiblement.  D’ailleurs  nos  feus 
toujours  en  garde  contre  notre  imagina- 


* Son  imagination  plus  adive  que  la  nôtre# 
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tion,  nous  avertrlfTent  fans  ceflTe  de  Tab- 
feilce  des  objets  que  nous  voulons  ima- 
giner : au  contraire  tout  laifTe  un  libre 
cours  à rimag;ination  de  notre  Statue.  Elle 
fe  retrace  donc  fans  défiance  une  odeur 
dont  elle  a joui , & elle  en  jouit  en  effet , 
comme  fi  fon  organe  en  étoir  afîeété.  Enfin 
la  facilité  d’écarter  de  nous  les  objets  qui 
nous  offenfent,  ^ de  rechercher  ceux  dont 
la  jouilfance  nous  eft  chere  , contribue 
encore  à rendre  notre  imagination  paref- 
feufe.  Maïs  puifque  notre  Statue  ne  peutfe 
füuftraire  à un  fentiment  défagréable  , 
qu’en  imaginant  vivement  une  maniéré 
d’être  qui  lui  plaît  \ fon  imagination  en 
eft  plus  exercée,- & elle  doit  produire  des 
effets  pour  lefquels  la  nôtre  eft  tout  -à-fait 
impuiffante  ( i }. 


(i)  Quelque  furprerfans  que  foient  ces  effets 
de  l’imaginatlpn  , il  fùffit , pour  n’en  point  dou- 
ter , de  réfléchir  fiir  ce  qui  nous  arrive  en  fonge. 

- Alors  nous  voyons , nous  entendons  , nous  tou- 
chons des  corps , qui  n’agiffent  point  fur  nos  fens  j 


7.  Parc.  Chap.  II.  41, 

§.  5 i. *  * ** Cependant  il  y a une  circonf- 
tance,  où  fon  adtion  eft  abfolument  fuf- 
pendue  , & même  encore  celle  de  la  mé- 
moire. C’efl:  lorfqu’une  Senfacion  eft  aftez 
vive  pour  remplir  entièrement  la  capa- 
cité de  fentir.  Alors  la  Statue  eft  toute 
paftive.  Le  plaifir  eft  pour  elle  une  ef- 
pece  d’yvrefte , où  elle  en  jouit  à peine  j 
ôc  la  douleur  un.  accablement , ^ où  elle  ne 
fouftre  prefque  pas. 

§.  33.  Mais  que  la  Senfation  perde 
quelques  degrés  de  vivacité,  auûî-tôt  les 
facultés  de  Tame  rentrent  en  aétionj  de  le 
befoin  redevient  la  caufe  qui  les  déter- 
mine. 

§.  34.  ***  Les  modifications  qui  doi- 


& il  y a tout  lieu  de  croire  que  l’imagination  n’a 
tant  de  force  , que  parce  que  nous  ne  fommes 
point  diftraits  par  la  multitude  des  idées  & des 
Senfations,  qui  nous  occupent  dans  la  veille. 

* Cas  unique  où  elle  peut  être  fans  aélion. 

**  Comment  elle  rentre  en  aélion. 

***  Elle  donne  un  nouvel  ordre  aux  idées» 
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venr  plaire  davantage  à la  Statue  , ne  font 
pas  toujours  les  dernieres  quelle  a reçues. 
Elles  peuvent  fe  trouver  au  commence- 
ment ou  au  milieu  de  la  chaîne  de  fes 
coniioilTances , comme  à la  fin.  L’imagi- 
nation eft  donc  fouvent  obligée  de  paf- 
fer  rapidement  par-delLus  les  idées  inter- 
médiaires. Elle  raproche  les  plus  éloignées, 
change  l’ordre  quelles  avoient  dans  la 
mémoire,  & en  forme  une  chaîne  toute 
nouvelle. 

La  liaifon  des  idées  ne  fuit  donc  pas  le 
meme  ordre  dans  ces  facultés.  Plus  celui 
qu’elle  tient  de  l’imagination^  deviendra 
familier , moins  elle  confervera  celui  que 
la  mémoire  lui  a donné.  Par-là,  les  idées  fe 
lient  de  mille  maniérés  dïfférentes  j & fou- 
vent  la  Statue  fe  fouviendra  moins  de 
l’ordre  dans  lequel  elle  a éprouve  fes  Sen- 
fations , que  de  celui  dans  lequel  elle  ks 
a imaginées. 

§.  3 5.  * Mais  toutes  ces  chaînes  ne  fe 

* Les  idées  ne  fe  lient  différemment  que  parce 
qu’il  s’en  fait  de  nouvelles  comparaifons. 
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forment  que  par  les  comparaifons  qui  ont 
été  faites  de  chaque  anneau  avec  celui  qui 
le  précédé,  & avec  celui  qui  le  fuit,  Sc 
par  les  jugemens  qui  ont  été  portés  de  leurs 
rapports.  Ce  lien  devient  plus  fort  à pro- 
portion , que  l’exercice  des  facultés  fortifie 
les  habitudes  de  fe  fouvenir  & d’imagi- 
ner j & c’eft  de-là  qu’on  tire  l’avantage 
furprenant  de  reconnoître  les  Senfations 
qu’on  a déjà  eues. 

§.  ^6.  * En  effet,  fi  nous  faifons  fen- 
tir  à notre  Statue  une  odeur  qui  lui  efl 
familière  j voilà  une  maniéré  d’être  qu’elle 
a comparée,  dont  elle  a jugé,  & qu’elle 
a liée  à quelques-unes  des  parties  de  la 
chaîne  que  fa  mémoire  eft  dans  l’habitude 
de  parcourir.  C’eft- pourquoi  elle  juge  que 
l’état  où  elle  fe  trouve  , eft  le  même  que 
celui  où  elle  s’eft  déjà  trouvée.  Mais  une 
odeur  qu’elle  n’a  point  encore  fentie  , n’eft 


* Ceft  à cette  liaîfon  que  la  Statue  reconnoft 
les  maniérés  d’être , qu’elle  a eues. 
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pas  Hans  le  même  casj  elle  doit  donc  lui 
paroître  toute  nouvelle. 

§.  57.  * ** Il  eft  inutile  de  remarquer, 
que  , lorfqu’elle  reconnoît  une  maniéré 
d’être  , c’eft  fans  être  capable  de  s’en  rendre 
raifon.  La  caufe  d’un  pareil  phénomène 
eft  fl  difficile  à démêler  , qu’elle  échappe  a 
tous  les  hommes  , qui  ne  favent  pas  ob- 
ferver  & analyfer  ce  qui  fe  pafTe  en  eux- 
mêmes. 

, §.  38.  Mais  lorfque  la  Statue  eft 
long-tems  fans  penfer  à une  maniéré  d’être , 
que  devient  pendant  tout  cet  intervale  l’i- 
dée qu’elle  en  a acquife  ? D’où  fort  cette 
idée,  lorfqu’enfuite  elle  fe  retrace  à la  mé- 
moire ? S’eft-elle  confervée  dans  l’ame  ou 
dans  le  corps  ? Ni  dans  l’un  jii  dans  l’autre. 

Ce  n’eft  pas  dans  l’aine , puifqu’il  fuffit 


* Elle  ne  faurolt  fe  rendre  raifon  de  ce  phéno- 
mène. 

**  Comment  les  idées  fe  confervent  & fe  renou- 
vellent dans  la  mémoire. 
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cVan  dérangement  dans  le  cerveau  , pour 
Oter  le  pouvoir  de  la  rappeler. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  corps.  11  n’y  a que 
la  caufe  phyfique  qui  poùrroit  s’y  confer- 
ver  j & pour  cela , il  faudroit  fuppofer  que 
le  cerveau  reliât  abfolument  dans  l’état, 
où  il  a été  mis  par  la  Senfation  que  la 
Statue  fe  rappelé.  Mais  comment  accor- 
der cette  fuppolition  avec  le  mouvement 
continuel  des  efprits  ? Cohament  l’accor- 
der fur-tout  quand  on  confidère  la  mul- 
titude d’idées  dont  la  mémoire  s’enrichit? 
On  peut  expliquer  ce  phénomène  d’une 
maniéré  bien  plus  limple. 

J’ai  une  Senfation , lorfqu’il  fe  fait  dans 
un  de  mes  organes  , un  mouvement  qui  fe 
tranfmet  jufqu’au  cerveau.  Si  le  mêiile 
mouvement  commence  au  cerveaii , & 
s’étend  jufqu’à  l’organe,  je  crois  avoir  une 
Senfation  que  je  n’ai  pas  : c’eft  une  lllufion. 
Mais  fi  ce  mouvement  commence  & fe 
termine  au  cerveau , je  me  fouviens  de  la 
Senfation  que  j’ai  eue. 

Quand  une  idée  fe  retrace  à la  Statue, 
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ce  n’eft  donc  pas  qu’elle  Te  foit  confervée 
dans  le  corps  ou  dans  l’ame  : c’eft  que  le 
mouvement , qui  en  eft  la  caufe  phyfique 
& occafionnelle , fe  reproduit  dans  le  cer- 
veau. Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
hazarder  des  conjecftures  fur  le  mécha- 
nifme  de  la  mémoire.  Nous  confervons 
le  fouvenir  de  nos  Senfations,  nous  nous 
les  rappelons,  apres  avoir  été  long-tems 
fans  y penfer  ; il  fuftît  pour  cela  qu’elles 
ayent  fait  fur  nous  une  vive  imprelïlon , 
ou  que  nous  les  ayons  éprouvées  à plu- 
fieurs  reprifes.  Ces  faits  m’autorifent  à 
fuppofet  que  notre  Statue  étant  organifée 
comme  nous,  eft,  comme  nous,  capable 
de  mémoire. 

§.  35?.  * Concluons  qu’elle  a contracté 
plufieurs  habitudes  : une  habitude  de  don- 
ner fou  attention , une  autre  de  fe  relTou- 
venir  , une  troifieme  de  comparer,  une 
quatrième  de  juger,  une  cinquième  d’i- 

I 

* Enumération  des  habitudes  contraâées  parla 
Statue# 
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marner  , & une  derniere  de  reconnoître, 

§.  40.  * Les  mêmes  caufes  qui  ont 
produit  les  habitudes , font  feules  capables 
de  les  entretenir.  Je  veux  dire  que  les  ha- 
bitudes fe  perdront,  fi  elles  ne  font  pas 
renouvellées  par  des  acfbes  réitérés  de  tems 
à autre.  Alors  notre  Statue  ne  fe  rappe- 
lera  ni  les  comparaifons  qu’elle  a faites  d’une 
maniéré  d’être,  ni  les  jugeraens  qu’elle 
en  a portés , & elle  l’éprouvera  pour  la  troi- 
fieme  ou  quatrième  fois  , fans  être  capable 
de  la  reconnoître. 

§.  41.  **  Mais  nous  pouvons  nous- 
mêmes  contribuer  à entretenir  Fexercice 
de  fa  mémoire  & de  toutes  fes  facultés. 
Il  fuffitde  l’intérefier  par  les  différens  de- 
grés de  plaifir  ou  de  peine  à conferver  fes 
maniérés  d’étre,  ou  à s’y  fouftraire.  L’arc 
avec  lequel  nous  difpoferons  de  fes  Sen- 
fations,  pourra  donc  donner  occafion  de 
fortifier  de  d’étendre  de  plus  en  plus  fes 


* Comment  fes  habitudes  s’entretiendront, 

**  Se  fortifieront. 
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habitudes.  Il  y a raême  lieu  de  conjec* 
turer  qu’elle  démêlera  dans  une  fuccef- 
hon  d’odeurs  des  différences , qui  nous 
échappent.  Obligée  d’appliquer  toutes  fes 
facultés  à une  feule  efpece  de  Senfation  , 
pourroit-elle  ne  pas  apporter  à cette  étude 
plus  de  difcernement  que  nous  f 

§.  42.  * Cependant  les  rapports  que 
fes  Jugemens  peuvent  découvrir,  font  en 
fort  petit  nombre.  Elle  connoît  feulement 
qu’une  manière  d’être , eft  la  même  que 
celle  qifelle  a déjà  eue  , ou  qu’elle  en  eft 
différente  \ que  l’une  eft  agréable , l’autre 
défigréable , qu’elles  le  font  plus  ou  moins. 

Mais  démêlera-t-elle  plufieurs  odeurs , 
qui  fe  fontfentir  enfemble?  C’efl  un  dif- 
cernement que  nous  n’acquérons  nous- 
mêmes  que  par  un  grand  exercice  : en- 
core eft'-il  renfermé  dans  des  bornes  bien 
étroites  : car  il  n’efl:  perfonne  qui  puifTe 
feeonnoître  à.  l’odorat  touc  ce  qui  com- 
pofe  un  fachet.  Or  , tout  mélange  d’odeurs 


Quelles  font  les  bornes  de  Ton  difcernement. 


me 
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me  paroîr  devoir  être  un  fâcher  pour  notre 
Statue. 

C’efi:  la  connoifTance  des  corps  odort- 
' férans , comme  nous  verrons  ailleurs,  qui 
nous  a appris  d reconnoître  deux  odeurs 
dans  une  troifieme.  Après  avoir  fenti  tour- 
a-tour  une  rofe  & une  jonquille,  nous  les 
avons  fenties  enfemble  j 8c'  par-ld  nous 
avons  appris  que  la  Senfation  que  ces  fleurs 
réunies  font  fur  nous,  eft  compofée  de 
deux  autres.  Qu’on  multiplie  les  odeurs, 
nous  ne  diflinguerons  que  celles  qui  do- 
minent ; 8c  même  nous  n’en  ferons  pas 
le  difcernement,  fi  le  mélange  eft  fait  avec 
aflez  d art , pour  qu  aucune  ne  prévale. 
En  pareille  cas  elles  paroiflentfe  confondre 
d-peu-près,  comme  des  couleurs  broyées 
enfemble  ; elles  fe  réuniflent , 8c  fe  mê- 
lent fi  bien , qu  aucune  d’elles  ne  refte 
ce  qu  elle  étoit  ; 8c  de  plufieurs  il  n’en 
réfulte  qu’une  feule. 

Si  notre  Statue  fent  deux  odeurs  an 
premier  moment  de  fon  exiftence , elle 
ne  jugera  donc  pas  quelle  eft  tout-d-la- 
1.  Partie,  Q 
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fois  de  deux  maniérés.  Mais  fuppofons 
qu’ayant  appris  à les  connoître  féparémenr, 
elle  les  fente  enfemble , les  reconnoîtra- 
t-elle?  Cela  ne  me  paroît  pas  vraifem- 
blable.  Car  ignorant  qu’elles  lui  viennent 
de  deux  corps  difFérens , rien  ne  peut  lui 
faire  foupçonner  que  la  Senfation  quelle 
éprouve,  eft  formée  de  deux  autres.  En 
effet , fi  aucune  ne  domine , elles  fe  con- 
fondroient  même  à notre  égard  ; & s’il 
en  eft  une  qui  foit  plus  foible  , elle  ne  fera 
qu’altérer  la  plus  forte,  &c  elles  paroîtront 
enfemblecommeune  fimplemaniered’être. 
Pour  nous  en  convaincre  , nous  n’aurions 
qu’à  fentirdes  odeurs,  que  nous  ne  nous 
ferions  pas  fait  une  habitude  de  rappor- 
ter à des  corps  différens  : je  fuis  perfuadé 
que  nous  n’oferions  afTiirer  fi  elles  ne  font 
qu’une,  ou  fi  elles  font  plufieurs.  Voilà 
précifément  le  cas  de  notre  Statue. 

Elle  n’acquiert  donc  du  difeernement , 
que  par  l’attention  qu’elle  donne  en  même 
temsà  une  maniéré  d’être,  quelle  éprouve, 

6 à une  autre  qu’elle  a éprouvé.  Aii.ifi  fes 
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jugemens  ne  s'exercent  point  fut  de!x 
odeutsfent.es  a la  fois  ; ils  n'ont  pont  objet 

qoe  des  Senfations  qui  fe  fuccedent 
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de  l’amour,  de 
Uhmne,  de  t efpérance , de  la  cralnu , 
de  la  volonté  dans  un  homme  borné  au 
Jens  de  POdorat. 

§•  I.  * Nous  venons  de  faire  voir  en 
qno.  confinent  les  différentes  fortes  de 
befoins,  & comment  ils  font  la  catife  des 
depes  de  vivacité,  avec  lefquels  les  fa- 
cu  tes  de  l'ame  s'appliquent  d un  bien 
donc  la  joui/Tance  devienc  nécelTaire  Or  * 

le  défit  n'eft  que  l'aélion  même  de  ces’ 
Uciiltés. 

§•  a-  **  Tout  défit  fuppofe  donc  que 

•Le  défit  n'efl  que  l’eaion  des  faculid,. 

Ce  qui  en  fait  fa  foitleife  ou  la  foice. 

Cij 
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la  Statue  a l’iaée  de  quelque  chofe  de 
mieux,  que  ce  quelle  eft  dans  le  moment , 
& quelle  juge  de  la  dilîctence  de  deux 
états  qui  fe  fuccedent.  S’ils  different  peu , 
elle  fouf&e  moins , par  la  privation  de  la 
maniéré  d’être  , quelle  defire  ; & j’appele 

malaif€,  ou  léger  méconuntement  , le  fen- 

timent  quelle  éprouve  : alors  l’aftion  de 
fes  faculté?,  fes  defirs  font  plus  foibles. 
Elle  fouffre  au  contraire  davantage  , fi  la. 
difFére^lce  eft  confidérable  j & j’appele  in~- 
quiétude  , ou  meme  tourment , l’imprelTion 
qu  elle  reftent  ; alors  l’adion  de  fes  fa- 
cultés , fes  defirs  font  plus  vifs.  La  mefuree 
du  défit  eft  donc  la  différence  apperçue: 
entre  ces  deux  états  i & il  luffit  de  fe  rap- 
peler comment  I adion  des  facultd  peuni 
acquérir,  ou  perdre  de  la  vivacité,  poiui 
connoitre  tous  les  degrés  , dont  les  defir 

font  fufceptibles,  ^ 

§.  3 . * Us  n’ont , par  exemple , jamais  plui 

de  violence  , que  lorfque  les  facultés  de  1 ■ 


* Une  paflion  eft  un  defir  dominant, 
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Statue  fe  portent  à un  bien,  dont  la 
privation  produit  une  inquiétude  d’autan^ 
plus  grande,  qu’il  différé  davantage  delà 
fituation  préfente.  En  pareil  cas,  rien  ne 
la  peut  diftraire  de  cet  objet  : elle  fe  le  rap- 
pelé , elle  l’imagine  ; toutes  fes  facultés 
s’en  occupent  uniquement.  Plus  par  con- 
féquent  elle  le  defire,  plus  elle  s’accoutume 
à le  delîrer.  En  un  mot , elle  a pour  lui  cè 
'^u’on  nomme  pajfion  ; c’eft-à-dire , un 
defir  qui  ne  permet  pas  d’en  avoir  d’autres, 
ou  qui  du  moins  eft  le  plus  dominant. 

§.  4.  * Cette  pafîîon  fubfifte,  tant  que 
le  bien  qui  en  eft  l’objet , continue  de  pa- 
roîrre  le  plus  agréable,  ôc  que  fa  priva- 
tion eft  accompagnée  des  mêmes  inquiet- 
tildes.  Mais  elle  eft  remplacée  par  une  autre , 
fl  la  Statue  a occalîon  de  s’accoutumer  à un 
nouveau  bien  auquel  elle  doit  donner  la 
préférence. 

§.  Dès  qu’il  y a en  elle  jouiffance, 


* Comment  une  paffion  fuccede  à une  autre. 
**  Ce  (jue  c’eft  ^ue  l’amour  & la  haine. 

Ciij 
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foufFrance,  befoiii , de^r , paflion  , il  y 
a auflî  amour  & haine.  Car  elle  aime  une 
odeur  agréable,  dont  elle  jouit , ou  qu’elle 
defire.  Elle  hait  une  odeur  défagrcable, 
qui  la  fait  fouffrir  : enhn , elle  aime  moins 
une  odeur  moins  agréable  qu’elle  vou- 
droic  changer  contre  une  autre.  Pour  s’en 
convaincre , il  fuffic  de  confidérer  qu’aimer 
cft  toujours  fynonyme  de  jouir  ou  de  déli- 
rer; & que  haïr  l’eft  également  de  fouffrir 
du  malaifé,  du  mécontentement  à la  pré- 
fence  d’un  objet. 

§.  6.  * Comme  il  peut  y avoir  plufieurs 
degrés  dans  l’inquiétude , que  caufe  la  pri- 
vation d’un  objet  aimable,  & dans  le  mé- 
contentement , que  donne  la  vue  d’un  ob- 
jet odieux  ; il  en  faut  également  diftinguer 
dans  l’amour  & dans  la  haine.  Nous  avons 
même  des  mots  à cet  ufage  ; tels  font  ceux 
de  goût , penchant  , inclination  ; d’éloi- 
gnement, répugnance,  dégoût.  Quoiqu’on 


* L’un  & l’autre  rufeeptibies  de  difFfrens  de- 
grés. 
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ne  piiifTe  pas  fiibfticuer  à ces  mots  ceux 
d’amour  ôc  de  haine  , les  fentimens  qu’ils 
expriment , ne  font  néanmoins  qu’un  com-> 
mencement  de  ces  pallions  : ils  n’en  diffe- 
rent , que  parce  qu’ils  fout  dans  un  de- 
gré plus  foible. 

§.  7.  * Au  refte , l’amour  , dont  notre 
Statue  eft  capable , n eft  que  l’amour  d’elle- 
même,  ou,  ce  qu’on  nomme  l’amour 
propre.  Car  dans  le  vrai  elle  n’aime  qu’elle  ; 
puifque  les  chofes  quelle  aime,  ne  font 
que  fes  propres  maniérés  d’être. 

§.  3.**  L’efpérance&  la  crainte  nailTent 
du  même  principe  que  l’amour  ôc  la 
haine. 

L’habitude,  où  eft  notre  Statue  d’éprouver 
des  Senfations  agréables , & défagréables , 
lui  fait  juger  qu’elle  en  peut  encore  éprou- 
ver des  iins&  des  autres.  Si  ce  jugement  fe 
joint  à l’amour  d’une Senfation  qui  plaît,  il 
produit  l’efpérance  j ôc  s’il  fe  jointàla haine 


* La  Statue  ne  peut  almier  qu’elle-même. 
Principes  de  l’efpérance  & de  la  crainte. 
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d’une  Senfation  qui  déplaît , il  forme  la 
crainte.  En  effet , efpérer , c’eft  fe  flatter 
de  la  jouifl'ance  d’un  bien;  craindre,  c’efl: 
fe  voir  menacé  d’un  mal.  Nous  pouvons 
remarquer  que  l’efpérance  & la  crainte 
contribuent  à augmenter  les  defirs.  C’efl: 
du  combat  de  ces  deux  fentimens,  que 
iiaiirent  les  paflioiis  les  plus  vives. 

§.  5).  * Le  fouvenir  d’avoir  fatisfait 
quelques-uns  de  fes  defirs , fait  d’autant 
plus  efpérer  à notre  Statue  d’en  pouvoir 
fatisfaire  d’autres  .;  que  ne  connoiflant  pas 
les  obftacles , qui  s’y  oppofent , elle  ne 
voit  pas  pourquoi  ce  qu’elle  defire , ne 
feroit  pas  en  fou  pouvoir,  comme  ce  qu’elle 
a defiré  en  d’autres  occafions.  A la  vérité- j 
elle  ne  peut  s’en  affurer  ; mais  aufli  elle 
n’a  point  de  preuve  du  contraire.  Si  elle 
fe  fouvient  fur-tout  que  le  même  defir  , 
quelle  forme,  a d’autres  fois  été  fuivi 
de  la  jouilfance;  elle  fe  flattera,  à pro- 
portion que  fon  befoin  fera  plus  grand. 


Comment  la  volonté  fe  forme. 
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Ainfi  deux  caufes  conrribuent  à fa  con- 
fiance : l’expérience  d’avoir  fatisfait  un 
pareil  defir,  ^l’intérêc,  qu’il  le  foit  en- 
core ( I ).  Dès-lors  elle  ne  fe  borne  plus  à 
defirer  : elle  veut;  car  on  entend  par  vo- 
lonté, un  defir  abfolu  , & tel , que  nous 
penfons  qu’une  chofe  defirée  eft  en  notre 
pouvoir. 


(i)  lien  efl  de  notre  Statue , comme  de  tous  les 
hommes.  Nous  nous  conduirons  d’après  l’expé- 
rience, & nous  nous  faifons  différentes  réglés  de 
probabilité,  fuivant  l’intérêt  qui  nous  domine.  S’il 
efl  grand,  le  plus  léger  degré  de  probabilité  nous 
fuffit  ordinairement  ; & lorfque  nous  fommes  alTez 
^gespourne  nous  déterminer  que  fur  une  proba- 
bilitébien  fondée,  cen’eil  fouvent  que  parce  que 
nous  avons  peu  d’intérêt  à agir. 
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CHAPITRE  IV. 

Des  idées  d'un  homme  borné  au  Sens  de 
V Odorat. 

§...*No  TRE  SratLie  ne  peut  être 
fucceffivement  de  placeurs  maniérés, dont 
les  unes  lui  plaifent , <Sc  les  autres  lui  dé- 
plaifent , fans  remarquer  qu’elle  palTe 
tour-à-tbur  par  un  état  de  plaifir,  & 
par  un  état  de  peines.  Avec  les  unes , 
c’eft  contentement,  JouilTancej  avec  les 
autres»  c’efl;  mécontentement,  fouffrance. 
Elle  conferve  donc  dans  fa  mémoire  les 
idées  de  contentement  6c  de  mécontente- 
ment, communes  à plufieurs  maniérés 
d’être  ; 6c  elle  n’a  plus  qu’à  confidérer  fes 
Senfations  fous  ces  deux  rapports , pour 
en  faire  deux  claÏÏes,  où  elle  apprendra 


La  Statue  a les  idées  de  contentement  & de 
mécontentementi 
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à diftingiier  des  nuances,  à proportion 
qu’elle  s’y  exercera  davantage. 

§.  2.  * ** Abftraire  , c’eft  feparer  une  idée 
d’une  autre,  à laquelle  elle  paroît  natu- 
rellement unie. Or, en  conlidérant que  les 
idées  de  contentement  & de  mécontente- 
ment font  communes  à plufieurs  de  fes 
modifications,  elle  contrade  l’habitude 
de  les  réparer  de  telle  modification  parti- 
culière , dont  elle  ne  l’ayoit  pas  d’abord 
dillinguée  ; elle  s’en  fait  donc  des  notions 
abftraitesj  & ces  notions  deviennent  gé- 
nérales , parce  quelles  font  communes  à 
plüiieurs  de  ces  maniérés  d’être. 

§.  Mais  lorfqu’ellefeutirafuccef- 

fivcment  plufieurs  fleurs  de  même  efpece  , 
elle  éprouvera  toujours  une  même  ma- 
niéré d’être,  & elle  n’aura  à ce  fujet  qu’une 
idée  particulière.  L’odeur  de  violette  , par 
exemple,  ne  fauroit  .être  pour  elle  une 


* Ces  idées  font  abflraltes  & générales. 

**  Une  odeur  n’eft  pour  la  Statue  qu’une  Idée 
particulière, 

C Vj 
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idée  abftraice  , commune  à plufieurs  fleurs  ; 
piiirqu’elle  ne  fait  pas  qu’il  exiile  des  vio- 
lecces.  Ce  n’eft  donc  que  l’idée  particu- 
lière d’une  maniéré  d'être  qui  lui  efl:  propre, 
par  conféquent , toutes  fes  abftraétions  fe 
bornent  à des  modifications  plus  ou  moins 
agréables,  & à d’autres  plus  ou  moins  dé- 
fagréables. 

§.  4. *  * Lorfqu’ellen’avoit  que  des  idées 
particulières,  elle  ne  pouvoir  delirer  que 
telle  ou  telle  maniéré  d’être.  Mais  auflî- 
tôt  quelle  a des  notions  abftraites,  fes 
defirs , fon  amour  , fa  haine , fon  efpé- 
rance  > fa  crainte , fa  volonté , peuvent 
avoir  pour  objet  le  plaiflr  ou  la  peine  en 

Cependant  cet  amour  du  bien  en  gé- 
néral n’a  lieu , que  lorfque  dans  le  nombre 
d’idées , que  la  mémoire  lui  retrace  con- 
fufément,  elle  ne  diftingue  pas  encore  ce 
'^ui  doit  lui  plaire  davantage;  mais  dès 

.1  f'  ' 

* Comment  le  plaiflr  en  général  devient  Tob- 
jet  de  fa  volonté* 


général 
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qu’elle  croit  l’appercevoir,  alors  tous  fes 
defirs  fe  tournent  vers  une  maniéré  d’être 
en  particulier. 

* Puifqu’ellediftinguelesétars  par 
où  elle  pafTe  , elle  a quelque  idée  de 
nombre  : elle  a celle  de  l'unité  , routes  les 
fois  qu’elle  éprouve  une  Senfation , ou 
qu’elles’en  fouvient  j ôc  elle  a les  idées  de 
deux  de  trois,  routes  les  fois  que  fa  mé- 
moire lui  rappelé  deux  ou  trois  maniérés 
d’être  diftinétes  : car  elle  prend  alors  con- 
lioilfance  d’elle-même  , comme  étant  une 
odeur , ou  , comme  en  ayant  été  deux  ou 
trois  fucceflivemenr. 

§.  6. *  ** ***  Elle  ne  peut  pas  diftinguer 
deux  odeurs,  qu’elle  fent  à la  fois.  L’odorat 
par  lui- même  ne  fauroit  donc  lui  donner 
que  l’idée  de  Tunité  , & elle  ne  peut  tenir 
les  idées  des  nombres  que  de  la  mémoire. 

§.  7.  Mais  elle  n’étendra  pas  bien 
loin  fes  connoilTancesàce  fujet.  Ainfi  qu’un 

* Elle  a des  idées  dénombré,  f ^ 

**  Elle  ne  les  doit  qu’à  la  mémoire.  , . -, 

***  Jurqu’où  elle  peut  les  étendre. 
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enfant , qui  n’a  pas  appris  à compter , elle 
ne  pourra  pas  déterminer  le  nombre  de 
fes  idées  , lorfque  la  fucceflion  en  aura 
été  un  peu  confidérable. 

- Il  me  femble  que,  pour  découvrir  la 
plus  grande  quantité  , quelle  eft  capable 
de  connoîrre  diftincbement , il  fuffit  de 
conliJérer  jufqu’oii  nous  pourrions  nous- 
mêmes  compter  avec  le  (igné  un.  Quand 
les  colleélions  formées  par  la  répétition 
de  ce  mot,  ne  pourront  pas  être  faifies 
rout-i-la-foi^d’une  maniéré  dlftinéle  ;nous 
ferons  en  droit  de  conclure,  que  les  idées 
précifes  des  nombres  qu’elles  renferment , 
ne  peuvent  pas  s’acquérir  par  la  feule  mé- 
moire. 

Or,  en  dlfant  un  & un  , j’ai  l’idée  de 
deux  \ ôc  en  difant  un , un  & un  , j’ai  l’idée 
de  trois.  Mais  ü je  n’avois  , pour  exprimer 
dix , quinze  , vingt , que  la  répétition  de 
ce  ligne , je  n’en  pourrois  jamais  décer- 
minèr  Içs  idées  ; car  je  ne  faurois  m’af- 
furer  par  la  mémoite,  d’avoir  répété  un 
autant  dô"  fois , que  chacun  de  ces  nom- 
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bres  le  demande.  Il  me  paroîc  même 
que  je  ne  faurois  par  ce  moyen  me 
faire  l’idée  de  quatre  j &:  que  j’ai  befoin 
de  quelque  artifice  , pour  être  fur  de 
n’avoir  répété  ni  trop  ni  trop  peu  le  figne 
de  l’imité.  Je  dirai , par  exemple,  un  , un , 
& puis  un  , un  : mais  cela  feul  prouve  que 
la  mémoire  ne  faifit  pas  diftinétement 
quatre  unités  à la  fois.  Elle  ne  préfente 
donc  au-delà  de  trois  qu’une  multitude 
indéfinie.  Ceux  qui  croiront  qu’elle  peut 
feule  étendre  plus  loin  nos  idées  , fubf- 
titueront  un  autre  nombre  à celui  de  trois. 
Il  fuffit,  pour  les  raifonnemens  que  j’ai 
à faire , de  convenir  qu’il  y en  a un  au- 
delà  duquel  la  mémoire  ne  lailTe  plus 
appercevoir  qu’une  multitude  tout-à-faic 
vague.  C’eft  l’art  des  figues  qui  nous  a 
appris  à porter  la  lumière  plus  loin.  Mais 
quelque  confidérables  que  foient  les 
nombres  que  nous  pouvons  démêler  , il 
refte  toujours  une  multitude , qu’il  n’eft 
pas  poflible  de  déterminer  , qu’on  ap- 
pelé par  cette  raifon  Pinfini^  & qu’on 
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eût  bien  mieux  nommé  X indéfini.  Ce  feul 
changement  de  nom  eût  prévenu  des  er- 
reurs ( I ). 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  notre 
Statue  n’embraflTeradiftinétemenr  que  juf- 
qu’à  trois  de  fes  maniérés  d’être.  Au-de- 
là elle  en  verra  une  multitude,  qui  fera 
pour  elle  ce  qu’eft  la  notion  prétendue 
de  l’infini  pour  nous.  Elle  fera  même  bien 
plus  excufable  de  s’y  méprendre  : car  elle 
eft  incapable  des  réflexions,  qui  pourroienc 
la  tirer  d’erreur.  Elle  appercevra  donc  l’in- 
fini dans  cette  multitude , comme  s’il  y 
écoit  en  effet. 

Enfin,  nous  remarquerons  que  fon  idée 
de  l’unité  efl:  abftraite  : car  elle  fent  toutes 
fes  maniérés  d’être  fous  ce  rapport  géné- 
ral , que  chacune  efl:  diftinguée  de  toute 
autre. 


(i)  Principalement  l’erreur  de  croire  que  nous 
avons  une  idée  pofitive  de  l’infini  : d’où  quan- 
tité de  mauvais  raifonnemens  de  la  part  des 
JVIétaphyficiens , & quelquefois  ©èrae  de  celle 
des  Géomêtresi 
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Ç 8.  * Comme  elle  a des  idées  par- 
tici'ilieres  & des  idées  générales  , elle  coii- 

noîc  deux  fortes  de  vénres. 

**  Les  odeurs  de  chaque  efpecede  fleurs 
ne  font  pour  elle  que  des  idées  particu- 
lières. Il  en  fera  donc  de  même  de  toutes 
les  vérités  quelle  apperçoit,  lorfqu’elle 
diftingue  une  odeur  d’une  autre. 

***  Mais  elle  a les  notions  abftraites  de 
inonleres  d’être  agréables , & de  manières' 
d’être  défagréables.  Elle  connoîtra  donc 
à ce  fujet  des  vérités  générales  : elle  faura 
qu’en  général  fes  modifications  different 
les  unes  des  autres , de  qu’elles  lui  plat- 
fent  ou  cléplaifent  plus  ou  moins. 

Mais  ces  connoiffances  générales  fup- 
pofent  en  elle  des  connoiffances  particu- 
lières , pulfque  les  idées  particulières  ont 
précédé  les  notions  abftraites. 

§.  9.^=^** * ****Commeelleeftdansl’habitude 


* Elle  connoît  deux  fortes  de  vérités. 

**  Des  vérités  particulières. 

* vérités  générales. 

****  Eile  a quelque  idée  du  poffible. 
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dette,  de  ceffer  dette,  & de  redevenir 
ia  même  odeur j elle  jugera,  lorf^uelle 
ne^l’eft  pas,  quelle  pourra  l’être;  lorf- 
qu  elle  1 eft , qu’elle  pourra  ne  l’être  plus. 
£iie  aura  donc  occafion  de  confidérer  fes 
maniérés  d’être,  comme  pouvant  exifter , 
ou  ne  pas  exifter.  Mais  cette  notion  du 
poffible  ne  portera  point  avec  elle  la  con- 
noilTancedes  caufes,  qui  peuvent  produire 
un  effet  : elle  en  fuppofera  au  contraire 
1 Ignorance,  & elle  ne  fera  fondée  que 
•fur  un  jugement  d’habitude.  Lorfque  la 
Statue  penfe  quelle  peut , par  exemple  , 
ceffer  d’être  odeur  de  rofe , 6c  redevenir 
odeur  de  violette , elle  ignore  qu’un  être 
extérieur  difpofe  uniquement  de  fes  Sen- 
fations. Pour  qu’elle  fe  trompe  dans  fon 
jugement,  il  fuffit  que  nous  nous  propo- 
foiis  de  lui  faire  fentir  continuellement 
la  même  odeur.  Il  eft  vrai  que  fon  ima- 
gination  y peut  quelquefois  fuppléer  : mais 
ce  n’eft  que  dans  les  occafions  , où  les  dé- 
lits font  violens;  encore  même  n’y  réuf- 
ûç-elle  pas  toujours. 
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§.  lo.  * Peut-être  pourroit  clle,  d’a- 
près fes  jugemens  d’habitude , fe  faire 
aulîi  quelque  idée  de  l’impofïible.  Accou- 
tumée à perdre  une  maniéré  d’être  , auffi- 
tôt  qu’elle  en  acquiert  une  nouvelle  , il 
eft  impofllble,  fuivant  fa  maniéré  de  con- 
cevoir , qu’elle  en  ait  deux  à la  fois.  Le  feul 
cas , où  elle  croiroit  le  contraire , ce  feroic 
celui  où  fou  imagination  agiroit  avec 
alTez  de  force , pour  lui  retracer  deux 
Senfations  avec  la  même  vivacité  que  h 
elle  les  éprouvoit  réellement.  Mais  cela 
ne  peut  guere  arriver.  Il  eft  naturel  que 
fon  imagination  fe  conforme  aux  ha- 
bitudes qu’elle  s’eft  faite.  Ainlî  n’ayant 
éprouvé  fes  maniérés  d’être  que  l’une  après 
l’autre  , elle  ne  les  imaginera  que  dans 
cet  ordre.  D’ailleurs , fa  mémoire  n’aura 
pas  vraifemblablement  alTez  de  force , pour 
lui  rendre  préfentes  deux  Senfations  qu’elle 
a eues,  ôc  qu’elle  n’a  plus. 

Mais  ce  qui  me  paroît  plus  probable. 


* Peut-être  encore  de  l’ImpofTible* 
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c’eft  que  fi  l’habitLide , oiielle  efl:  de  juger 
que  ce  qui  lui  eft  arrivé  , peur  lui  arriver 
encore  , renferme  l’idée  du  pofiible  \ il  eft 
bien  difficile  qu’elle  air  occafion  de  for- 
mer des  Jugemens,  où  nous  puiffions  re- 
trouver l’idée  que  nous  avons  de  l’im- 
poffible.  Il  finidroit  pour  cela  qu’elle  s’oc- 
cupât de  ce  qu’elle  n’a  point  encore  éprouvé; 
mais  il  eft  bien  plus  naturel  qu’elle  foit 
toute  entière  à ce  qu’elle  éprouve. 

\ 

§.  1 1 . Du  difcernement  qui  fe  fait 
en  elle  des  odeurs , naît  une  idée  de  fuc- 
ceffion  ; car  elle  ne  peut  fentir  qu’elle  ceffie 
d’ctre  ce  qu’elle  étoit  fans  fe  repréfenter 
dans  ce  changement  une  diirée  de  deux 
inftans. 

Comme  elle  n’embralTe  d’une  maniéré 
diftinde  que  jufqu’à  trois  odeurs,  elle  ne 
démêlera  auffi  que  trois  inftans  dans  fa 
durée.  Au-delà  elle  ne  verra  qu’une  fiiccef* 
fion  indéfinie. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  mémoire  peut 


* Elle  a l’idée  d’une  durée  palTée. 
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lui  rappeller  diftinârement  jufqu’à  quatre  , 
cinq,  fix  maniérés  d’être , elle  diftinguera 
en  conféquence  quatre,  cinq,  fix  inftans 
dans  fa  durée.  Chacun  peut  faire  à ce  fujet 
les  hypothefes  qu’il  jugera  à propos , & les 
fubftituer  d celles  que  j’ai  cru  devoir  pré- 
férer. 

§.  I 2.  * Le  palTage  d’une  odeur  à une 
autre  ne  donne  à notre  Statue  que  l’idée 
du  palTé.  Pour  en  avoir  une  de  l’avenir  ^ 
il  faut  qu’elle  ait  eu  d plufieurs  reprifes 
la  même  fuite  de  Senfations  ; de  qu’elle 
fe  foit  fait  une  habitude  déjuger,  qu’a- 
près  une  modification  une  autre  doit 
fuivre. 

Prenons  pour  exemple  cette  fuite  , jon- 
quille , rofe , violette.  Dès  que  ces  odeurs 
font  confliamment  liées  dans  cet  ordre, 
une  d’elles  ne  peut  affeéter  fon  organe, 
qu’aufii-tQt  la  mémoire  ne  lui  rappelé  les 
autres  dans  le  rapport  où  elles  font  d Po^ 
deur  fentie.  Ainfi  qu’d  l’occafion  de  l’o- 
deur de  violette  , les  deux  autres  fe  retra- 


^ D’une  durée  à venir» 
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ceront  comme  ayant  précédé,  & qu’elle 
fe  repréfentera  une  durée  palTée  j de  même 
à l’occafion  de  l’odeur  de  Jonquille  , celles 
de  rofe  & de  violette  fe  retraceront  comme 
devant  fuivre , & elle  fe  repréfentera  une 
durée  à venir. 

§.  13. *  * Les  odeurs  de  Jonquille,  de 
rofe  & de  violette  peuvent  donc  mar- 
quer les  trois  inftans  qu’elle  apperçoit 
d’une  maniéré  diftinéte.  Par  la  même 
raifon  , les  odeurs  qui  ont  précédé , & 
celles  qui  font  dans  l’habitude  de  fuivre, 
marqueront  les  inftans  qu’elle  apperçoit 
confufément  dans  le  pafte  dz  dans  l’avenir. 
Ainfi,  lorfqu’elle  fentira  une  rofe  , fa  mé- 
moire lui  rappellera  diftinétement  l’odeur 
de  jonquille  & celle  de  violette  3 & elle 
lui  repréfentera  une  durée  indéfinie  qui 
a précédé  l’inftant  où  elle  fentoit  la  Jon- 
quille , & une  durée  indéfinie , qui  doit 
fuivre  celui  où  elle  fentira  la  violette. 

§,  I Appercevant  cetteduréc comme 

* D’une  durée  indéfinie. 

* * Cette  durée  eft  pour  elle  une  éternité* 
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indéfinie,  elle  n’y  peut  démêler  ni  com- 
mencement ni  fin  : elle  n’y  peut  même 
foupçonner  ni  l’un  ni  l’autre.  C’eft  donc 
à fon  égard  une  éternité  abfolue  j &:  elle 
fe  fent , comme  fi  elle  eût  toujours  été, 
& qu’elle  ne  dût  jamais  celTer  d’être. 

En  effet,  ce  n’eft  point  la  réflexion  fur 
la  fucceirion  de  nos  idées,  qui  nous  ap- 
prend que  nous  avons  commencé,  6c  que 
nous  finirons  : c’eft:  l’attention  que  nous 
donnons  aux  êtres  de  notre  efpece,  que 
nous  voyons  naître  & périr.  Un  homme 
qui  ne  connoîtroit  que  fa  propre  exiftence, 
n’auroit  aucune  idée  de  la  mort. 

§.  15.*  L’idée  de  la  durée  d’abord  prc- 
duite  par  la  fucceffion  des  impreflions  qi  i 
fe  font  fur  l’organe,  fe  conferve,  ou  fe 
reproduit  par  la  fucceflîon  des  Senfations 
que  la  mémoire  rappelé,  Ainfi,  lors  même 
que  les  corps  odoriférans  n’agiflenr  pli  s 
fur  notre  Statue  , elle  coritinue  de  fe  re- 


* Il  y a en  elle  deux  fucceflioDS# 
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préfenter  le  préfenc , le  palTé  &:  l’avenir. 
Le  prefent,  par  l’érac  où  elle  fe  trouve; 
le  palTé,  par  le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a 
été;  l’avenir,  parce  qu’elle  juge  qu’ayant 
eu  à plufieurs  reprifes  les  mêmes  Senra' 
tions  , elle  peut  les  avoir  encore. 

Il  y a donc  en  elle  deux  fucceflions  ; 
celle  des  impreflions  faites  fur  l’organe , 
de  celle  des  fenfations  qui  fe  retracent  a 
la  mémoire. 

§.  i6.*  Plulîeurs  impreffions  peuvent 
fe  fuccéder  dans  l’organe , pendant  que 
le  fouvenir  d’une  même  Senfation  eft  pré- 
fent  à la  mémoire  ; ôc  plufieurs  Senfations 
peuvent  fe  retracer  fucceflivement  à la 
mémoire  , pendant  qu’une  même  impref- 
fîon  fe  fait  éprouver  à l’organe.  Dans  le 
premier  cas , la  fuite  des  impreflions  qui 
fe  font  à l’odorat,  mefure  la  durée  du  fou- 
venir  d’une  Senfation  ■:  dans  le  fécond. 


* L’une  de  ces  fucceffioDs  mefure  les  momens 
de  l’autre.. 


la 
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la  fuite  des  Seufacioiis  qui  s’ofFrent  à la 
mémoire  , mefure  la  durée  de  l’impref- 
fiou  que  l’odorat  reçoit. 

Si,  par  exemple , lorfque  la  Statue  fent 
une  rofe , elle  fe  rappelé  des  odeurs  de 
tubereufe,  de  jonquille  & de  violette  j c’eft 
à la  fuccelTion  qui  fe  palTe  dans  fa  mé- 
moire , qu’elle  juge  de  la  durée  de  fa  Sen- 
fation  : & fi  , lorfqu’elle  fe  retrace  l’odeur 
de  rofe , je  lui  préfente  rapidement  une 
fuite  de  corps  odoriférans  j c’efl;  à la  fuc- 
ceffion  qui  fe  pafie  dans  l’organe  , qu’elle 
juge  de  la  durée  du  fouvenir  de  cette  Sen- 
fation.  Elle  apperçoit  donc  qu’il  n’ell  au- 
cune de  fes  modifications , qui  ne  puilfe 
durer.  La  durée  devient  un  rapport , fous 
lequel  elle  les  conlidere  toutes  en  géné- 
ral, & elle  s’en  fait  une  notion  abftraite. 

Si  , dans  le  tems  qu’elle  fent  une  rofe  , 
elle  fe  rappelé  fucceffivement  les  odeurs 
de  violette  , de  jafmin  & de  lavande  ; elle 
s’appercevra  comme  une  odeur  de  rofe,  qui 
dure  trois  inftans  : & fi  elle  fe  retrace  une 
fuite  de  vingt  odeurs , elle  s’appercevra 

/.  Partie»  i) 
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comme  étant  odeur  de  rofe  depuis  un  tems 
indéfini  j elle  ne  jugera  plus  qu  elle  ait 
commencé  de  l’être  , elle  xroira  l’être  de 
toute  éternité. 

§.  17.  * Il  n’y  a donc  qu’une  fuccef- 
fion  d’odeurs  tranfmifes  par  l’organe , ou 
renoiivellces  par  la  mémoire , qui  puilî’e 
lui  donner  quelque  idée  de  duree.  Elle 
n’auroit  jamais  connu  qu’un  inftant,  fi  le 
premier  corps  odoriférant  eût  agi  fur  elle 
d’une  maniéré  uniforme  , pendant  une 
heure,  iin  jour  ou  davantage  j ou,  fi  fon 
adion  eût  varié  par  des  nuances  fi  infen- 
fibles , qu  elle  n’eût  pu  les  remarquer. 

II  en  fera  de  même , fi  ayant  acquis  1 i- 
dée  de  durée , elle  conferve  une  Senfation  , 
fans  faire  ufage  de  fa  mémoire , fans  fe 
rappeler  fucceifivement  quelques-unes  des 
jnanieres  d’être , par  ou  elle  a palfe.  Car 
à quoi  y diftingueroit-elle  des  inftans  ? Et 
fl  elle  n’en  diftingue  pas,  comment  en  ap- 
percevra-t-elle  la  durée? 

L’idée  de  h duree  n’efi:  donc  point  ab- 

* L’;dce  de  durée  n’efl  p?.s  abfciuc. 
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folae  , & lorfqiie  nous  difons  que  le  rems 
coule  rapidement , ou  lentement , cela  ne 
fîgnifie  autre  chofe,  finon  que  les  révo- 
lutions qui  fervent  à le  mefurer,  fe  font 
4ivec  plus  de  rapidité , ou  avec  plus  de  len- 
teur , que  nos  idées  ne  fe  fuccedent.  On 
peut  s’en  convaincre  par  une  fuppolîtion. 

§.  18.  * Si  nous  imaginons  qu’un 
monde  compofé  d’autant  de  parties  que 
le  nôtre  , ne  fût  pas  plus  gros  qu’une  noi- 
fette  j il  eft  hors  de  doute  que  les  aftres  s’y 
leveroient , & s’y  coucheroient  des  milliers 
de  fois  dans  une  de  nos  heures  j & qu’or- 
ganifés,  comme  nous  le  femmes,  nous 
n’en  pourrions  pas  fuivre  les  mouvemens. 
Il  faudroit  donc  que  les  organes  des  in- 
telligences defhinées  à l’habiter,  fulTent 
proportionnés  à des  révolutions  auflî  fa- 
bites  ( i ). 


* Suppofition  qui  le  rend  fenfible. 

( I ) Mallebranche  fait  une  pareille  fuppof;- 
tîon  , pour  prouver  que  nous  ne  Jugeons  de  la 

Di) 
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Aiiifi  , pendant  que  la  terre  de  ce  pe- 
tit monde  tournera  fur  fon  axe,  & autour 
de  fon  foleil , fes  habitans  recevront  au- 
tant d’idées , que  nous  en  avons  pendant 
que  notre  terre  fait  de  femblables  révolu- 
tions. Dès-lors  il  eft  évident  que  leurs  jours 
& leurs  années  leur  proîtront  aulfi  longs, 
que  les  nôtres  nous  le  paroiffent. 

En  fuppofant  un  autre  monde  auquel 
le  nôtre  feroit  auffi  inférieur , qu’il  eft  fu- 
périeur  à celui  que  je  viens  de  feindre  ; 
il  faudroit  donner  à fes  habitans  des  or- 
ganes , dont  Taélion  feroit  trop  lente  , 
pour  appercevoir  les  révolutions  de  nos 
aftres.  Ils  feroienr,  par  rapport  à notre 
monde  , comme  nous  par  rapport  à ce 
monde  gros  comme  une  noifetre.  Ils  n’y 
fauroient  diftinguer  aucune  fucceftion  de 
mouvement. 

Demandons  enfin  aux  habitans  de  ces 

grandeur  des  corps  , que  par  les  rapports  qui  font 
entre  eux  & nous,  Rechçr.  de  la  Ver,  Liv.  i. 
Chap,  6.  ' 
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mondes  quelle  en  efl:  la  durée  : ceux  du 
plus  petit  compteront  des  millions  de 
(îecles,  & ceux  du  plus  grand  ouvrant  à 
peine  les  yeux,  répondront  qu’ils  ne  font 
que  de  naître. 

La  notion  de  la  durée  efl:  donc  toute 
relative  : chacun  n’en  Juge  que  par  la  fuc- 
ceflîon  de  fes  idées  ; àc  vraifemblablemenc 
il  n’y  a pas  deux  hommes , qui  dans  un 
rems  donné,  comptent  un  .égal  nombre 
d’inftans.  Car  il  y a lieu  de  préfumer  qu’il 
n’y  en  a pas  deux , dont  la  mémoire  re- 
trace toujours  les  idées  avec  la  même  ra- 
pidité. 

•Par  conféquent,  une  Senfatlon,  qui 
fe  confervera  uniformément  pendant  un 
an , ou  mille,  fl  l’on  veut,  ne  fera  qu’un 
inftant  à l’égard  de  notre  Statue  j comme 
une  idée  que  nous  confervons  , pen- 
dant que  les  habitans  du  petit  monde 
comptent  des  fiécles , efl:  un  infrant  pour 
nous  ( 1 ).  C’eft  donc  une  erreur  de  penfer 

( I ) La  fuppofition  de  ces  mondes  fait  con*t 
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que  tons  les  êtres  Jugent  également  de 
la  durée,  & comptent  le  même  nombre 


prendre  que,  pour  les  imaginer  plus  anciens  les 
uns  que  les  autres , il  n’efl  pas  nccefiaire  d’une 
éternité  fuccelîlve , dans  laquelle  ils  ayent  été 
créés  plutôt  ou  plus  tard  ; il  lufïit  de  varier  les 
révolutions , & d’y  proportionner  les  organes  des 
habitans. 

Cette  fuppofition  fait  encore  connoître  qu’un 
înflant  de  la  durée  d’un  Etre  peut  coexifter , & 
ceoxifte  en  -effet  à plufîeurs  inflans  de  la  durée 
d’un  autre.  Nous  pouvons  donc  imaginer  des 
intelligences  , qui  apperçoivent  tout  à la  fois  des 
idées , que  nous  n’avons  que  fucceflivement , &. 
arriver  en  quelque  forte  jufqu’à  un  efprit,  qui  em- 
braffedans  un  inflant  toutes  les  connoilTances , que 
les  créatures  n’ont  que  dans  une  fuite  de  fiécles 
& qui  ,,par  conféquent , n’efTuye  aucune  fuccef- 
flon.  Il  fera , comme  au  centre  de  tous  ces  mondes  , 
où  l’on  Juge  fi  différemment  de  la  durée;  & fai- 
•fiffant  d’un  coup-d’œil  tout  ce  qui  leur  arrive,  il 
en  verra  tout  à la  fois  le  paffé , le  préfent  & 
l’avenir. 

Par  ce  moyen  , nous  nous  formons  , autant 
qu’il  eft  en  notre  pouvoir  , l’idée  d’un  inflant  in- 
divifible  & permanent,  auquel  les  inflans  des  créa- 
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d’inltans.  La  préfence  d’une  idée,  qui  ne 
varie  point , n’ctanc  qu’un  inftant  à notre 
égard,  c’eft  uile  conféquence  , que  tous 
les  momens  de  notre  durée  nous  paroifTent 
égaux  \ mais  ce  n’eft  pas  une  preuve  qu’ils 
le  foienr. 


CHAPITRE  V. 


Du  fommeil  & des  fonges  d^un  homme 
borné  à t Odorat, 

§.  I.  * O T RïStatue  peut  être  réduire 
à n’être  que  le  fouvenir  d’une  odeur  ; alors 
le  fentiment  de  fon  exiftence  paroît  lui 
échapper.  Elle  fent  moins  qu’elle  exifte , 
quelle  ne  fent  quelle  a exifté,  & à pro- 

tares  coexlftent , & dans  lequel  iis  fe  fuccedent. 
Je  dis  autant  qu'il  ejl  en  notre  pouvoir-.,  car  ce 
n’efl  ici  qu’une  idée  de  comparaifon.  Ni  nous 
ni  toute  autre  créature  , ne  pourrons  avoir  une 
notion  parfaite  de  l’éternité.  Dieu  feul  la  connoit 
parce  que  lui  feul  en  jouit. 

* Comment  l’aélion  des  facultés  Ce  ralentit» 

Div 
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portion  que  fa  mémoire  lui  retrace  les 
idées  avec  moins  de  vivacité , ce  rede  de 
fentiment  s’afTolblit  encore.  Semblable  à 
une  lumière  qui  s’éteint  par  degrés,  il 
celTev  rouc-d-fait , lorfque  cette  faculté 
tombe  dans  une  entière  inacftion. 

§.  2.  Or , notre  expérience  ne  nous 
permet  pas  de  douter  que  l’exercice  ne 
doive  enfin  fatiguer  la  mémoire  de  l’ima- 
gination de  notre  Statue.  Confidérons  donc 
ces  facultés  en  repos,  & ne  les -excitons 
par  aucune  Senfation  : cet  état  fera  celui 
du  fommeil. 

§.  3.  **  Si  leur  repos  eft  tel,  qu’elles 
foient  abfolument  fjns  ac5tion  3 on  ne  peut 
remarquer  autre  chofe  j finon  que  le  fom- 
meil eft  le  plus  profond  qu’il  foit  pollible. 
Si  au  contraire  elles  continuent  encore 
d’agir  , ce  ne  fera  que  fur  une  partie  des 
idées  acauifes.  Plufieurs  anneaux  de  la 
chaîne  feront  donc  interceptés,  de  l’ordre 


Etat  dû  fommeil. 
***  Etat  de  fonge. 
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des  idées  dans  le  fommeil  ne  pourra  pas 
être  le  même  que  dans  la  veille-  Le  plaifir 
ne  fera  plus  Tunique  caufe  qui  détermi- 
nera Timaoination.  Cette  faculté  ne  ré- 

O 

veillera  que  les  idées  fur  lefquelles  elle 
conferve  quelque  pouvoir  j &:  elle  con- 
rribuera  aufli  fouvenc  au  malheur  de  notre 
Statue  , qu’à  fon  bonheur. 

§.  4.  * Voilà  Tétar  de  fonge  : il  ne 
différé  de  celui  delà  veille,  que  parce  que 
les  idées  n’y  confervent  pas  le  même  ordre  , 
& que  le  plaifir  n’eft  pas  toujours  la  loi, 
qui  réglé  l’imagination.  Tout  fonge  fup- 
pofe  donc  quelques  idées  interceptées, 
fur  lefquelles  les  facultés  de  Tame  ne 
peuvent  p'us  agir. 

§.  5.  Puifque  notre  Statue  neconnoît 
point  de  différence  entre  imaginer  vive- 
ment, & avoir  des  Senfitions  j elle  n’ea 
fauroit  fiire  entre  fonder  & veiller.  Tour 
ce  qu’elle  éprouve  étant  endormie , efb 

* En  quoi  il  différé  de  la  veille, 

**  La  Staïue  n’en  fauroit  faire  !a  différence, 
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donc  aiiflî  réel  à fon  égard  , que  ce 
qu’elle  a éprouvé  avant  le  fommeil. 


CHAPITRE  VI. 

Du  moi  J ou  de  la  perfonnalité  d’un  homme 
borné  à l’Odorat, 

E Statue  étant  capable 
de  mémoire,  elle  n’efl:  point  une  odeur, 
qu’elle  ne  fe  rappelé  d’en  avoir  été  une 
autre.  Voilà  fa  perfonnalité  : car,  fi  elle 
pouvoir  dire  moi,  elle  le  diroit  dans  tous 
les  inftans  de  fa  durée  j & à chaque  fois 
fon  moi  embralTeroit  tous  les  momens , 
dont  elle  conferveroit  le  fouvenir. 

^ 2. *  **  A la  vérité,  elle  ne  le  diroit 

pas  à la  première  odeur.  Ce  qu’on  en- 


* De  la  perfonnalité  de  la  Statue. 

**  Elle  ne  peut  pas  dire  moi  au  premier  mo^ 
ment  de  fon  exifience." 
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tend  par  ce  mot , ne  me  paroît  convenir 
qu’à  un  être,  qui  remarque  que  , dans  le 
moment  préfent , il  n’eft  plus  ce  qu’il  a été. 
Tant  qu’il  ne  change  point,  il  exifte  fans 
aucun  retour  fur  lui-même  ; mais  auffi-tôt 
qu’il  change,  il  Juge  qu’il  eft  le  même 
qui  a été  auparavant  de  telle  maniéré  , 
il  dit  moi. 

Cette  obfervation  confirme  qu’au  pre- 
mier inftant  de  fon  exiftence , la  Statue  ne 
peut  former  des  délits  : car  avant  de 
pouvoir  dire,  je  dejlre , il  faut  avoir  dit, 
moi  J ou  je. 

§.  5.  * Les  odeurs,  donc  la  Statue  ne 
fe  fouvienc  pas , n’entrent  donc  point 
dans  l’idée  qu’elle  a de  fa  perfonne.  Aulïî 
étrangères  à fon  moi  , que  les  couleurs  dc 
les  fous , donc  elle  n’a  encore  aucune  con- 
noilTancej  elles  font  à fon  égard,  comme 
fl  elle  ne  les  avoir  jamais  fenties.  Son  moi 


* Son  moi  efl  tout  à la  fois  la  confciencede  ce 
qu’elle  ell , & le  fouvenir  de  ce  qu’elle  a été, 
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n’efl:  que  la  collection  des  Senfations  qu’elle 
éprouve , & de  celles  que  la  mémoire  lui 
rappelé  (i).  En  un  mot , c’eft  tout  à la  fois 

( r ) M Celui  qui  aime  une  perfonne  , dit  Paf- 
» cal  ( c»  24.  n.  14.)  à caufe  de  fa  beauté, 
U raîme  t il  ? non  : car  la  petite  vérole  , qui 
» ôtera  la  beauté  , fans  tuer  la  perfoime  , fera 
» qu’il  ne  l’aimera  plus.  Et  li  on  m’aime  pour 
» niotr  j-ugement ou  pour  ma  mémoire , m’aime- 
« t-on , moi  l non  : car  je  puis  perdre  ces  qualités  , 
» (ans  celTer  d’être.  Où  efi  donc  le  moi,  s’il 

't?  * 

» n’eft  ni  dans,  le  corps , ni  dans  l’ame  ; Et 
x>  comment  aimer  le  corps  & l’ame  , finon  pour 
» des  qualités,  qui  ne  font  point  ce  qui  fait 
» le  mof,  puirqu’elles  font  périflables?  Car 
» aimeroit-on  la  fublîance  de  l’ame  d’une  pei> 
» fonne  abdraitement , & quelques  qualités  qui 
» y fuflènt  ? Cela  ne  Ce  peut,  & feroit  injufle* 
» On  n’aime  donc  jamais  la  perfonne  ; mais  feu- 
» ï».nent  les  qualités  ; où  C\  on  aime  la  perfonne 
» il  faut  dire  que  c’eft  l’affemblage  des  qualités' 
» qui  fait  la  perfonne  »•. 

Ce  n’eft  pas  l’afTemblage  des  qualités  qui  fait 
la  perfonne  ; car  le  même  homnre,  jeune  ou  vieux , 
beau  ou  laid  , fage  ou  foux  , féroit  autant  de  per- 
fonnes  diftinéles  ; & pour  quelques  qualités  qu’on 
m’aime  ; c’eft  toujours  moi  q[u’on  aime  : car  les 
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& la  confcience  de  ce  qu’elle  eft , Sc  le 
fouvenir  de  ce  qu’elle  a été. 

CHAPITRE  VII. 

Conclujlon  des  Chapitres  précédens. 

♦ 

§.  I . ^ A.  Y A NT  prouvé  que  notre  Sta- 
tue eft  capable  de  donner  fon  attention  , 

qualités  ne  font  que  moi  modifié  différemment. 
Si  quelqu’un  me  marcharrt  fur  le  pied  j me  difoit: 
Vous  ai-je  hlejfe' , vous  ? non  : car  vous 
pourrie^  perdre  le  pied  ^ fans  cejfer  d'être» 
Serois-je  bien  convaincu  de  n’avoir  point  été 
blefîé  moi-même  f Pourquoi  donc  penferois-je 
que,  parce  que  Je  puis  perdre  la  mémoire  5c 
le  jugement , on  ne  m’aime  pas  , lorfqu’on  m’aime 
pour  ces  qualités  ? Mais  elles  font  périlTables  : 5c 
qu’importe  ? le  moi  efl-il  donc  une  chofe  né- 
celfaire  de  là  nature  f Ne  périt-ü  pas  dans  les 
bêtes  ? & fon  immortalité  dans  l’homme  n’elï- 
elle  pas  une  faveur  de  Dieu  ? Dans  le  fens  de 
Pafcal,  Dieu  fèul  pourroit  dire,  moi. 

* Avec  un  feul  fens , l’ame  a le  germe  de  toutes 
fes  facultés» 
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de  fe  reiïbiiveiiir , de  comparer  j de  ju- 
ger 5 de  difcerner,  d’imaginer  j quelle 
a desnotionsabftraiteSj  des  idéesde  nombre 
&■  de  durée;  qu’elle  connoîc  des  vérités 
générales  & particulières;  qu’elle  forme 
des  defirs , fe  fait  des  paffions,  aime , hait, 
veut  ; qu’elle  eft  capable  d’efpérance  , de 
crainte  <Sc  d’étonnement;  & qu’enfin  elle 
contraéfe  des  habitudes  : nous  devons 
conclure  qu’avec  un  feul  fens  l’entende- 
ment a autant  de  facultés,  qu’avec  les  cinq 
réunis.  Nous  verrons  que  celles  qui  paroif- 
foient  nous  érre  particulières , ne  font  que 
ces  memes  facultés , qui  s’appliquant  à un 
plus  grand  nombre  d’objets , fe  déve- 
loppent davantage. 

§.  Z.  * Si  nous  confidérons  que  fe  ref- 
foLivenir,  comparer,  juger,  difcerner, 
imaginer,  être  étonné,  avoir  des  idées 
abftraites , en  avoir  de  nombre  & de  durée , 


* La  Senfation  renferme  toutes  les  facultés 
de  l’ame, 
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connoîcre  des  vérirés  générales  & particu- 
lières , ne  font  que  différentes  maniérés 
d’être  attentif  • qu’avoir  des  paffions,  ai- 
mer, haïr,  efpérer,  craindre  & vouloir,' 
ne  font  que  différentes  maniérés  de  defî- 
rer  ; & qu’enfin  être  attentif , de  de- 
fret,  ne  font  dans  l’origne  que  fentir  : 
nous  conclurons  que  la  Senfation  enva* 
loppe  toutes  les  facultés  de  l’ame. 

§■  * Enfin  , fi  nous  confidérons  qu’il 

n’eft  point  de  Senfations  abfolument  dif- 
férences , nous  conclurons  encore  que  les 
différens  degrés  de  plaifir  & de  peine  font 
la  loi , fuivant  laquelle  le  germe  de  tout 
ce  que  nous  fommes  s’efl:  développé , pour 
j)rodaire  toutes  nos  facultés. 

Ce  principe  peut  prendre  les  noms  de 
befoin,  d’étonnement  Ôc  d’autres,  que 
nous  lui  donnerons  encore  j mais  il  eft 
toujours  le  même  : car  nous  fommes  tou- 
jours mus  par  le  plaifir  ou  par  la  douleur. 


* Le  plaifir  & la  douleur  en  font  le  feul  mo 
bile. 
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dans  tout  ce  que  le  befoiii,  ou  l’étonne- 
ment  nous  fait  f-aire. 

En  effet,  nos  premières  idées  ne  font 
que  peine,  ou  plaiiir.  Bientôt  d’autres  leur 
fuccedent,  & donnent  lieu  à des  compa- 
raifons  , d’où  nailfent  nos  premiers  be- 
foins,  & nos  premiers  defirs.  Nos  recher- 
ches , pour  les  fatisfaire , font  acquérir 
. d’autres  idées,  qui  produifent  encore  de 
nouveaux  defirs.  L’étonnement , qui  con- 
tribue à nous  faire  fentir  vivement  tout 
ce  qui  nous  arrive  d’extraordinaire  , aug- 
mente de  rems  en  rems  l’aélivité  de  nos 
facultés;  &c  il  fe  forme  une  chaîne  , dont 
les  anneaux  font  tour  à tour  idées  defirs; 
(Sc  qu’il  fiiffit  de  fuivre  , pour  découvrir  le 
progrès  de  toutes  les  connoiifances  de 
l’homme. 

§.  4.  * Prefque  tout  ce  que  j’ai  dit  fur 
les  facultés  de  l’ame,  en  traitant  de  l’o- 


* On  peut  appliquer  aux  autres  fens  ce  qui 
vient  d’etre  dit  fur  i’odoiat» 
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dorât , j’aiirois  pu  le  dire , en  commen- 
çant par  tout  autre  fens  : il  eft  aifé  de  leur 
en  faire  l’application.  Il  ne  me  refte  qu’à 
examiner  ce  qui  eft  plus  particulier  à cha- 
cun d’eux. 


CHAPITRE  VIII.’ 
D'un  homme  borné  au  fens  de  VOiàe. 

§.  I.  * ORNONS  notre  Statue  au  fens 
de  l’ouie,  & raifonnons,  comme  nous 
avons  fait , quand  elle  n’avoit  que  celui 
de  l’odorat. 

Lorfque  fon  oreille  fera  frappée,  elle 
deviendra  la  Senfation  qu’elle  éprouvera. 
Ainfi  nous  la  transformerons,  à notre  gré, 
en  un  bruit , un  fon , une  fymphonie  : 
car  elle  ne  foupçonne  pas  qu’il  exifte  autre 


* La  Statue  bornée  au  fens  de  l’ouie , eft  tout 
ce  qu’elle  entend. 
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chüfe  qu’elle.  L’ouie  ne  lui  donne  l’idée 
d’aucun  objet,  fitué  à une  certaine  dif- 
rance.  La  proximité , ou  l’éloignement 
des  corps  fonores  ne  produit  à fon  égard 
qu’un  fon  plus  fort  ou  plus  foible  : elle 
en  fent  feulement  plus  ou  moins  fon 
exiftence. 

§.  2.^  Les  corps  font  fur  l’oreille  deux 
fortes  de  Senfations  ( i ) : l’une  eft  le  fon 

* Deux  fortes  de  Senfations  de  l’ouîe» 

( I ) On  areraarqué  que  dans  la  réfonnance  des 
corps  fonores  le  fon  dominant  eft  accompagné  de- 
deux  autres , qui  ont  avec  lui  un  rapport  déter-' 
miné,  & fournis  au  calcul.  On  les  appelé  les. 
harmoniques  du  fon  dominant.  Ils  fe  font  en-, 
tendre  à la  douzième  & à la  dix-fêptieme  , & l’on 
en  fait  la  tierce  & la  quinte.  Une  oreille  bien 
organifée  eft  capable  de  lalfr  ces  rapports.,  & 
c’eft  pour  cela  que  l’on  dit  qu’elle  apprécie  les 
Ions.  On  peut  donc  définir  le  fon  proprement 
dit,  un  fon  appréciable. 

Le  bruit  au  contraire  réfulte  de  plufeurs 
fbns,qui  n’ont  point  d’harmoniques  communes, 
c’eft  une  multitude  de  fons  dominans  & d’har- 
moniques , qui  fe  confondent  : on  peut  donc  le 
définir  un  fon  inappréciable. 
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proprement  dit  , l’antre  eft  le  bruit. 

L’oreille  efl:  organlfée,  pour  failir  un 
rapport  déterminé  entre  un  fou  & un  fon  ; 
mais  elle  ne  peut  faifir  entre  un  bruit  de 
un  bruit , qu’un  rapport  vague.  Le  bruit 
efl:  à peu  près  au  feus  de  l’ouie  , ce  qu’efl: 
une  multitude  d’odeurs  à celui  de  l’o- 
dorat. 

§.  Si  au  premier  inftan:  » plufieurs 
bruits  fe  font  entendre  enfemble  à notre 

— ■"  ■ - ■ I I - I .1.  ^ 

Imaginons  une  dizaine  de  violons  à runilTon# 
S’ils  font  tous  réfonner  en  même  tems  la  même 
corde , ils  rendent  enfemble  un  fon  proprement 
dit  , un  Ton  appréciable  ; parce  qu’on  en  peut  dé- 
terminer la  tierce  & la  quinte.  Mais  fi  nous  les 
luppofbns  tous  difeordans , ils  ne  feront  que  du 
bruit;  parce  que  le  fon  total  qu’ils  font  entendre  , 
n’a  point  d’harmoniques.  Le  même  mi  & le  même 
yb/,  qui  font  les  harmoniques  de  fut  de  l’un 
de  ces  violons  , ne  feront  pas  les  harmoniques  des 
lU  , que  les  autres  rendent.  C’efl  donc  la  confu-i 
fon  de  plufieurs  fons , qui  fait  le  bruit, 

La  Statue  ne  di  (lingue  plufieurs  bruits,  qu’au* 
tant  qu’ils  fe  fuccedent. 
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Statue , le  plus  fort  enveloppera  le  plus 
foible;  ils  fe  mêleront  fi  bien  , qu’il  n’en 
rcfultera  pour  elle  qu’une  fimple  maniéré 
d’être,  où  ils  fe  confondront. 

S’ils  fe  fuccedcnt , elle  conferve  le 
fouvenir  de  ce  quelle  a été.  Elle  diftingue 
fes  differentes  maniérés  d’être  , elle  les 
compare,  elle  en  juge,  & elle  en  forme 
une  fuite  , que  fa  mémoire  retient  dans 
l’ordre  où  elles  ont  été  comparées,  fup- 
pofé  que  cette  fuite  l’ait  frappée  à plu- 
fieurs  reprifes.  Elle  reconnoîtra  donc  ces 
bruits  , lorfqu’ils  fe  fuccéderont  encore  ÿ 
mais  elle  ne  les  reconnoîtra  plus,  lorf- 
qu’ils fe  feront  entendre  en  même  rems. 
11  faut  raifonner  à ce  fujet , comme  nous 
avons  fait  fur  les  odeurs. 

§.  4.  * Quant  aux  fons  proprement 
dits,  l’oreille  étant  organifée,  pour  en 
fentir  exactement  les  rapports  , elle 
y apporte  un  difeernement  plus  fin  Sc 
plus  étendu.  Ses  fibres  femblent  fe 


* Il  en  eft  de  même  des  fons. 
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partager  les  vibrations  des  corps  fonores, 

& elle  peut  entendre  diftindlement  plu- 

fieurs  fons  à la  fois.  Cependant  il  fuffit 

de  conlîdérer  qu’elle  n’a  pas  tout  ce  dif- 

cerncment  dans  les  hommes,  qui  ne  font 

> 

point  exercés  à la  Mufiquc  j pour  être  au 
moins  convaincu  que  notre  Statue  ne  dif- 
tinguera  pas  au  premier  inftant  deux  fons 
qu’elle  enrendra  enfemble. 

Mais  les  dcmêlera-t  elle,  fi  elle  les  a 
étudiés  féparément  ? C’eft  ce  qui  ne  me 
paroît  pas  vraifemblable  : quoique  fon 
oreille  foit  par  fon  méchanifme  capable 
d’en  faire  la  différence , les  fons  ont  tant 
d’analogie  entre  eux,  quil  y a lieu  de 
préfumer , que  n’étant  pas  aidée  par  les 
jugemens,  qui  accoutument  à les  rap- 
porter à des  corps  différens  , elle  conti^* 
nuera  encore  à les  confondre. 

§.  5.  * Quoi  qu’il  en  foit , les  degrés  de 
plaifir  & de  peine  lui  feront  acquérir  les 


* Elle  acquiert  les  mêmes  facultés  qu’avec 
rpjiorat. 


avec 
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mêmes  facultés  quelle  a acqulfes 
•l’odorat  ; mais  il  y a fur  ce  point  quel- 
ques remarques  particulières  à faire. 

§.  6.  * Premièrement,  les  plaifirsde  l’o- 
reille confiftent  plus  particulièrement  dans 
la  fucceflion  des  fons , conformément  aux 
réglés  de  l’harmonie.  Les  délits  de  notre 
Statue  ne  fe  borneront  donc  pas  à avoir  un 
fon  pour  objet , ôc  elle  fouhaitera  de  re- 
devenir un  air  entier. 

§.  y,**  En  fécond  lieu , ils  ont  un  ca- 
raélere  bien  différent  de  ceux  de  l’odorat. 
Plus  propre  à émouvoir  que  les  odeurs , 
les  fons  donneront , par  exemple,  à notre 
Statue  cette  triftelfe  ou  cette  joie , qui 
ne  dépendent  point  des  idées  acqiiifes , ôc 
qui  tiennent  uniquement  à certains  chan- 
geinens  qui  arrivent  au  corps  ( i ). 

* Les  plaifi«  de  l’oreille  confident  principale- 
ment dans  l’harmonie. 

**  Cette  harmonie  caufe  une  émotion  qui  ne 
fuppofe  point  d’idées  acquifes. 

( r ) Il  y a dans  la  Mu/îque  les  plalfirs  d’imi- 
tation, lorfqu’elle  imite  le  chant  des  oifeaux, 
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§.  S.  * En  troifieme  lieu , ils  commen- 
ceiît,  ainfi  que  ceux  de  lodorac,  à la  plus 
légère  Senfation.  Le  premier  bruit , quel- 
que foible  qu’il  puilTe  être , eft  donc  im 
plailîr  pour  notre  Statue.  Que  le  bruit  aug- 
mente , le  plaifir  augmentera,  & ne  cef- 
fera  que  quand  les  vibrations  ofFenferont 
le  timpan. 

§'  9'  **  Qtianc  à la  Mufique  , elle 
lui  plaira  davantage , fuivant  qu’elle  fera  en 


le  tonnerre , les  tempêtes , nos  foupirs , nos 
plaintes , nos  cris  de  joie  j & que  par  fa  mefure, 
elle  Invite  notre  corps  à prendre  les  attitudes  & 
les  mouvemens  des  differentes  paffions.  Notre 
Statue  n’eff  pas  faite  pour  ces  fortes  de  plaifirs; 
parce  qu’ils  fuppofent  des  jugemens  & des  ha- 
bitudes-, dont  elle  n’eff  point  capable.  Mais  in- 
dépendamment de  cette  imitation , la  Muffque 
iranfmct  au  cerveau  des  impreflions  , qui  paffent 
dans  tout  le  corps,  & qui  y produlfent  des  émo- 
tions, où  notre  Statue  ne  peut  manquer  de  trouver 
du  plalfir  ou  de  la  peine. 

* Ces  plaifirs  font,  comme  ceux  de  l’odorat, 
fufceptibles  de  drfférens  degrés. 

**  L es  plus  vifs  fuppofent  une  oreille  exercée, 
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proportion  avec  le  peu  d’exercice  de  foii 
oreille.  D’abord  des  chants  fimples  &grof- 
fiers  feront  capables  de  la  ravir.  Si  nous 
raccoutumons  enfuite  peu-à-peu  à de  plus 
coinpofés , l’oreille  fe  fera  une  habitude  de 
l’exercice,  qu’ils  demandent  : elle  con- 
noîttra  de  nouveaux  plaifirs. 

§.  lo.  * Au  relie,  ce  progrès  n’eft  que 
pour  les  oreilles  bien  organifées.  Si  les 
fibres  ne  font  point  entre  elles  dans  de 
certains  rapports , l’oreille  fera  faulTe  ; 
comme  un  inftiument  mal  monté.  Plus 
ce  vice  fera  conlidérable  , moins  elle  fera 
fenfible  à la  Mufique  : elle  pourra  meme 
ne  l’être  pas  plus  qu’au  bruit. 

§.  II.  * * En  quatrième  lieu  , le  plailir 
d’une  fuccellion  de  fons  étant  Ci  fupérieur 
à celui  d’un  bruit  continu , il  y a lieu  de 
conjeéturer  , que  fi  la  Statue  entend  en 
même  tems  un  bruit  âc  un  air  , dont  l’un 


* Et  tous , une  oreille  bien  organifée. 

**  La  Statue  peut  parvenir  à diftinguer  un 
bruit  & un  chant , qui  fe  font  entendre  enfemblet 

ne 


1.  Part.  Chap.  VI  îl, 

ne  domine  point  fur  l’autre,  ôc  qu’elle 
a apppris  à connoître  féparément,  elle 
ne  les  confondra  pas. 

Si , au  premier  moment  de  fou  exifténce  y 
elle  les  avoit  entendus  enfemble,  elle  n’en 
eût  pas  fait  la  difFcrence.  Car  nous  favons 
par  nouS-mèmes , que  nous  ne  démêlons 
dans  les  imprelîions  des  fens  que  ce  que  nous 
y avons  pu  remarquer  ; & que  nous  n’y 
remarquons  que  les  idées  auxquelles  nous 
avons  fucceffivement  donné  notre  atten- 
tion. Mais  fi  notre  Statue,  ayant  été  tour- 
à-tour  un  chant  &c  le  bruit  d’un  ruifleau  ^ 
s’eft  faitune  habitude  de  diftinguer  ces  deux 
maniérés  d’être,  & de  partager  entre  elles 
fou  attention;  elles  font,  ce  me  femble, 
trop  différentes  pour  fe  confondre  encore , 
routes  les  fois  qu’elle  les  éprouve  enfemble  j 
fur-tout  fi  , comme  je  le  fuppofe,  aucune 
ne  domine.  Elle  ne  peut  donc  s’empêcher 
de  remarquer  qu’elle  ell  tout  à la  fois  ce 
bruit  &c  ce  chant , dont  elle  fe  fouvient, 
comme  de  deux  modifications,  qui  fc 
font  auparavant  fuccédées. 

I.  Partk,  E 
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Le^principe  fur  lequel  je  fonde  ce  que 
je  préfume  ici , recevra  un  nouveau  jour 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage  ; parce  que 
j’aurai  occafion  de  l’appliquer  à des  exem^ 
pies  encore  plus  fenfibles.  Nous  verrons 
comment  par  la  maniéré  , dont  nous  ju- 
geons de  nos  Senfations  , nous  n’y  favons 
diftinguer  que  ce  que  les  circonftances  nous 
ont  appris  à y remarquer*  que  tout  le  refte 
eft  confus  à notre  égard,  Sc  que  nous  n’en 
çonfervons  non  plus  d’idées , que  fi  nous 
n’en  avions  eu  aucun  fentiment.  C’eft  une 
descaufes , qui  fait  qu’avec  les  mêmes  Sen- 
fations , les  hommes  ont  des  connoilTances  Ci 
différentes.  Ce  germe  eft  par-tout  le  même  : 
mais  il  refte  informe  chez  les  uns  ; il  fe 
développe , fe  nourrit , s’accroît  chez  les 
autres. 

§.  12.  * Enfin,  puifque  les  bruits  font 
à l’oreille , ce  que  les  odeurs  font  au  nez , 
la  liaifon  en  fera  dans  la  mémoire  la  même 


Une  fuite  de  Tons  fe  lient  mieux  dans  la 
mémoire , qu’une  fuite  de  bruits» 
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que  celle  des  odeurs.  Mais  les  fous  ayant, 
par  leur  nature , & par  celle  de  l’organe , 
un  lien  beaucoup  plus  fort , la  mémoire  en 
confervera  plus  facilement  la  fucceffion. 

■■■  ■ !■  - — ■■  Il  I ■ ■ . . il  ■ uai 

CHAPITRE  IX. 

De  V Odorat  & de  VOuïe  réunis. 

§.  ..*D  ES  quefes  feus  pris  féparément,^ 
ne  donnent  pas  à notre  Statue  l’idée  de 
quelque  chofe  d’extérieur  , ils  ne  la  lui 
donneront  pas  davantage  après  leur  réu- 
nion. Elle  ne  foupçonnera  pas  qu’elle  ait 
deux  organes  différens. 

§.  2.  **  Si  même,  au  premier  mo- 
ment de  fon  exiftence  , elle  entend 
des  fous,  & fent  des  odeurs,  elle  ne 
ne  faura  pas  encore  diftinguer  en  elle  deux 


* Ces  deux  fèns  réunis  ne  donnent  l’idée  d’aucune 
chofe  extérieure. 

* D’abord  la  Statue  ne  diHingue  pas  les  Ions 
des  odeurs , qui  viennent  à elle  en  même  tems. 

Eij 
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maniérés  d’être.  Les  Tons  & les  odeurs  fe 
confondront  , comme  s’ils  n’étoienc 
qu’une  modification  fimple.  Car  nous  ve- 
nons d’obferver  qu’elle  ne  diftingue  dans 
fes  Senfations  que  les  idées  qu’elle  a eu 
occafion  de  remarquer  chacune  en  parti- 
culier. 

§.  3.  * Mais  fi  elle  a confidéré  les  Sen- 
fations de  l’ouie  féparément  de  celles  de 
l’odorat , elle  fera  capable  de  les  diftinguer , 
lorfqu’elle  les  éprouvera  enfemble  : car 
pourvu  que  le  plaifir  de  jouir  de  l’une, 
ne  la  détourne  pas  entièrement  du  plaifir 
de  jouir  de  l’autre,  elle  reconnoîtra  quelle 
efl:  tout  à la  fois  ce  qu’elle  a été  tour-à- 
tour.  La  nature  de  ces  Senfations  ne  les 
porte  pas  à fe  confondre  comme  deux 
odeurs  : elles  different  trop  pour  n’être 
pas  diftinguées , au  fouvenir  qui  refte  de 
chacune.  C’eft  donc  à la  mémoire  que 
la  Statue  doit  l’avantage  de  difiinguer 
les  impreflions  qui  lui  font  tranfmifes  a 
la  fois  par  des  organes  différens. 


* Elle  apprend  enfulte  à les  diftinguer» 
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§.  4. *  * Alors  il  lai  femble  que  Ton 
être  augmente , & qu’il  acquiert  une  double 
exiftence.  Voilà  donc  bien  du  changement 
dansfes  jugemens  d’habitude  \ car  avant  la 
réunion  de  louie  à l’odorat,*  elle  n’avoit 
point  imaginé  quelle  pût  être  de  deux 
maniérés'  à la  fois. 

§.  5.  **  Il  eft  évident  qu’elle  'ac- 
querra les  mêmes  facultés,  que  lorfqu’elle 
a eu  féparément  cesdeuxfens.  Sa  mémoire 
y gagnera  en  ce  que  la  chaîne  des  idées 
en  fera  plus  variée  & plus  étendue.  Tantôt 
un  fon  lui  rappelé ra  une  fuite  d’odeurs  ; 
tantôt  une  odeur  lui  rappelera  une  fuite  de 
fons.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  deux 
efpeces  de  Senfations  étant  réunies  , font 
fu  jettes  à la  même  loi  qu’avant  leur  réunion  j 
c’eft-à-dire,  que  les  plus  vives  peuvent 
q^Lielquefois  faire  oublier  les  autres,  6c  em- 


* Son  être  lui  paroît  acquérir  une  double  exlf- 
tence. 

* * Sa  mémoire  eft  plus  étendue  qu’avec  un 

feul  fens. 
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peclier  qu’elles  foienc  remarquées  au  mo- 
ment meme  qu'elles  ont  lieu. 

§.  6.  * Il  me  femble  encore  que  la  Sta- 
tue peut  avoir  plus  d’idées  abftraites  qu’a- 
vec un  feul  feus.  Elle  ne  connoifloit  en 
général  que  deux  maniérés  d’être , l’une 
agréable  , l’autre  défagrcable  : mais  ac- 
tuellement qu’elle  diftingue  les  fous  des 
odeurs , elle  ne  peut  s’empêcher  de  les 
confîdérer  , comme  deux  efpeces  de  mo- 
dification. Peut  être  encore  le  bruit  lui 
paroît-il -fi  différent  des  fons  harmonieux, 
que  fi  on  pouvoir  lui  faire  comprendre  que 
fes  Senfations  lui  font  tranfmifes  par  des 
organes  j elle  pourroit  bien  imaginer  avoir 
trois  feus  j un  pour  les  odeurs , un  autre 
pour  le  bruit,  ôc  un  rroifieme  pour  les 
fons  harmonieux. 


* Elle  forme  plus  d’idées  abflraites. 
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Du  Goût  feul , & du  Goût  joint  à }' Odorat 
& à tOuie. 

§.  I.  * E donnant  de  fenfibilité  qu’à 
rintérleur  de  la  bouche  de  notre  Statue  , je 
nefaurois  lui  faire  prendre  aucune’ nourri- 
ture : mais  je  fuppofe  que  Tair  lui  apporte 
à mon  gré  toutes  fortes  de  faveurs , & foit 
propre  à la  nourrir  toutes  les  fois  que  je 
le  jugerai  nécelTaire. 

Elle  acquerra  les  mêmes  facultés  qu’a- 
vec fouie  ou  l’odorat  ; & parce  que  fa 
bouche  eft  aux  faveurs , ce  que  le  nez  eft 
aux  odeurs,  Sc  l’oreille  au  bruit  *,  plufieurs 
faveurs  réunies  lui  paroîtront  comme  une 
feule,  & elle  ne  les  diftinguera,  qu’au- 
tant  qu’elles  fe  fuccéderonc. 


* La  Statue  acquiert  les  memes  facultés  qu’a- 
vec l’odorat. 


E iv 
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§.  2.*  Le  goût  peut  ordinairement  con- 
tribuer plus  que  l’odorat , a fon  bonheur 
& à fon  malheur  : car  les  faveurs  affec- 
tent communément  avec  plus  de  force  que 
les  odeurs. 

Il  y contribue  même  encore  plus  que 
les  fons  harmonieux  j parce  que  le  befoin 
de  nourriture  lui  rend  les  faveurs  plus 
néceffaires,  <Sc  par  conféquent  les  lui  fait 
goûter  avec  plus  de  vivacité.  La  fin  pourra 
la  rendre  malheureufe  : mais  dès  qu’elle 
aura  rem'arqué  les  Senfations  propres  à 
l’appaifer  , elle  y déterminera  davantage 
fon  attention , les  defirera  avec  plus  de 
violence  , & en  jouira  avec  plus  de  délice. 

§.  3.  **  Si  nous  réunifions  le  goût  à 
l’ouie  & à l’odorat , la  Statue  parviendra  a 
démêler  les  Senfations  , qifils  lui  tranf- 
mettent  à la  fois , lorfqu’elle  aura  appris 


Le  goût  contribue  plus  que  l’odorat  & que 
l’ouie  , à fon  bonheur  & à fon  malheur. 

Difcernement  qu’elle  fait  des  fenfations 
qu’ils  lui  iranfmettent. 
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à les  connoîrre  féparétnent  ; pourvu  néan- 
moins que  fon  attention  fe  partage  à peu 
près  également  entre  elles  : ainlî  voilà  fou 
exiftence  en  quelque  forte  triplée. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  lui  fera  pas  tou- 
jours auffi  aifé  de  faire  la  différence  d’une 
faveur  à une  odeur , que  d’une  faveur  à 
un  fon.  L’odorat  & le  goût  ont  une  fî 
grande  analogie,  que  leurs  Senfations 
doivent  quelquefois  fe  confondre  ( i ). 

§.  4.  * Comme  nous  venons  de  voir 
que  les  faveurs  doivent  l’intérefTer  plus 
que  toute  autre  Senfation  j elle  s’en  oc- 
cupera d’autant  plus , que  fa  faim  fera 
plus  grande.  Le  goût  pourra  donc  nuire 
aux  autres  fens , jufqu’à  la  rendre  infen- 
fble  aux  odeurs  & à l’harmonie. 

( I ) Il  n’y  a perfonne  qui  n’alt  pu  remarquée 
qu’il  efl  quelquefois  porté  à attribuer  à un  mets, 
dont  il  mange , les  odeurs  qui  frappent  fon  odorat. 
Mais  ce  qui  prouve  encore  cette  analogie , c’efi 
qu’on  a plus  de  goût , à proportion  qu’on  a l’odorat 
plus  fin» 

Le  goût  peut  nuire  aux  autres  fèns, 

Ev 
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§.  5.  La  réunion  de  ces  fens  éten- 
dra , de  variera  davantage  la  chaîne  de  fes 
idées,  augmentera  le  nombre  de  fes  de- 
firs , & lui  fera  contraéter  de  nouvelles  ha- 
bitudes. 

§.  6. *  **  Cependant  il  eft  très- difficile 
de  déterminer  jufqu’à  quel  point  la 
Statue  pourra  diftinguer  les  maniérés 
d’ètre  qu’elle  leur  doit.  Peut-être  fon  dif- 
cernement  eft-il  moins  étendu  que  je  ne 
l’imagine  ( i ) , peut-être  l’eft-il  davantage. 
Pour  en  juger,  il  faudroit  fe  mettre  tout- 
à-fait  à fa  place,  6c  fe  dépouiller  entiè- 
rement de  toutes  fes  habitudes  : 'mais  je 
ne  me  flatte  pas  d’y  avoir  toujours  réiifli. 

L’habitude  de  rapporter  chaque  efpece 
de  Senfation  à un  organe  particulier  , doit 
beaucoup  contribuer  à nous  en  faire  faire 


* Avantages  réfultans  de  la  réunion  de  ces  fens. 

**  Doute  fur  leurs  effets. 

( I ) Cétoit  le  fentinrent  de  Mademolfelle 
Ferrand. 
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la  différence  : fans  elle , peiic-êcre  que 
nosSenfationsferoient  iineefpece  de  cahos 
pour  nous.  En  ce  cas , le  difcernemenc 
de  la  Statue  feroit  fort  borné. 

Mais  il  faut  rernarquer  que  l’incerti- 
tude, ou  la  fauffeté  meme  de  quelques 
conjectures  , ne  fauroit  nuire  au  fond 
de  cet  Ouvrage.  Quand  j’obferve  cette 
Statue , c’efl  moins  pour  m’affurer  de  ce 
qui  fe  paffe  en  elle , que  pour  découvrir 
ce  qui  fe  paffe  en  nous.  Je  puis  me  trom- 
per, en  lui  attribuant  des  opérations, 
dont  elle  n’eft  pas  encore  capable  j mais  de 
pareilles  erreurs  ne  tirent  pas  à confé- 
quence , 11  elles  mettent  le  Leéteur  en- 
état  d’obferver  comment  ces  opérations 
s’exécutent  en  lui-même. 
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CHAPITRE  XL 

D'un  homme  borné  au  fens  de  la  l^ue, 

§.  I.  Il  paroîtra  (ans  doute  extraor- 
naire  à bien  des  Leéleurs  de  dire,  que 
l’œil  eft  par  lui-même  incapable  de  voir 
une  efpace  hors  de  lui.  Nous  nous  fomraes 
fait  une  fi^grande  habitude  de  juger  à la 
vue  des  objets  qui  nous  environnent , que 
nous  n’imaginons  pas  comment  nous  nen 
aurions  pas  jugé , au  premier  moment  que 
nos  yeux  fe  font  ouverts  à la  lumière. 

La  raifon  a bien  peu  de  force  , & fes 
progrès  font  bien,  lents , lorfqu’elle  a à dé- 
truire des  erreurs,  dont  perfonne  n’a  pu 
s’exempter  \ ôc  qui  ayant  commencé  avec 
le  premier  développement  des  fens,  ca- 
chent leur  origine  dans  des  tems  , donc 
nous  ne  confervons  aucun  fouvenir.  D’a- 


t Préjugés  Si  conCdérations  ^ui  le  combattentj 
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boL'd  on  penfe  que  nous  avons  toujours 
vu  comme  nous  voyons  j que  toutes  nos 
idées  font  nées  avec  nous  ; & nos  pre- 
mières années  font  comme  cet  âge  fa- 
buleux des  Poëtes,  où  l’on  fuppofe  que 
les  Dieux  ont  donné  à l’homme  toutes 
les  connoilTances , qu’il  ne  fe  fouvient  pas 
d’avoir  acquifes  par  lui-même. 

Si  iFn-'Piiilofophe  foupçonne  cjue  toutes 
nos  connoilTances  pourraient  bien  tirer  leur 
origine  des  fens,  aulïi-rôt  les  efprirs  fe 
révoltent  contre  une  opinion  qui  leur 
paroît  fi  étrange.  Quelle  eft  la  couleur  de 
la  penfée  J lui  demande  t-on,  pour  venir  â 
l’ame  par  la  vue  ? Qu’elle  en  eft  la  faveur, 
qu’elle  en  eft  l’odeur , àcc.  pour  être  due 
au  goût,  à l’odorat?  (Vc.  Enfin  , on  l’ac- 
cable de  mille  difficultés  de  cette  forte  , 
avec  toute  la  confiance  que  donne  un 
préjugé  généralement  reçu.  Le  Philofophe, 
qui  s’eft  hâté  de  prononcer  > avant  d’a- 
voir démêlé  la  génération  de  toutes  nos 
idées , eft  embarrafifé  \ on  ne  doute  pas  que 
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ce  ne  foit  une  preuve  de  ia  fauffeté  de 
fon  fencimenr. 

La  Philofophie  fait  un  nouveau  pas  : 
elle  découvre  que  nos  Senfations  ne  font 
pas  les  qualités  mêmes  des  objets,  & qu’au, 
contraire  elles  ne  font  que  des  modifica- 
tions de  notre  ame.  Elle  examine  chaque 
Senfation  en  particulier  j (3cr  comme  elle 
trouve  peu  de  difficultés  dans  cccce  re- 
cherche, elle  paroit  à peine  faire  une  dé- 
couverte. 

De-la  il  etoit  aifé  de  conclure  que 
nous  n appercevons  rien  qu’en  nous- 
memesj  & que  par  conféquent  un  homme 
borné  a 1 odorat,  n’eût  été  qu’odeur  j borné 
au  goût,  faveur  j à i’ouie  , bruit  ou  fon  ; 
ala  vue  , lumière  & couleur.  Alors  le  plus 
difficile  eût  été  d’imaginer  comment  nous 
concraétons  1 habitude  de  rapporter  au- 
dehors  des  Senfations,  qui  font  en  nous. 
En  effet , il  paroit  bien  étonnant  qu’avec 
des  fens , qui  n’éprouvent  rien  qu’en  eux- 
niemes , & qui  n’ont  aucun  moyen  pour 
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foiipçonner  un  efpace  au-dehors  j on  pût 
rapporter  fes  Senfations  aux  objets  qui 
les  occafionnent.  Comment  le  fentiment 
peut- il  s’étendre  au-delà  de  l’organe  > 
qui  l’éprouve , & qui  le  limite  ? 

Mais  en  conlidérant  les  propriétés  du 
toucher  , on  eût  reconnu  qu’il  eft  capable 
de  découvrir  cet  efpace  , & d’apprendre 
aux  autres  feus  à rapporter  leurs  Senfations 
aux  corps  qui  y font  répandus.  Dès-lors  les 
perfonnes  même,  que  le  préjugé  éloignoit 
davantage  de  cette  vérité,  eulfent  com- 
mencé à former  au  moins  quelque  doute. 
On  feroit  tombé  d’accord  qu’avec  l’odorat, 
ou  le  goût , on  ne  fe  feroit  cru  qu’odeur  , 
ou  faveur.  L’ouie  eûtfouffert  un  peu  plusdç 
difficulté  , par  l’habitude  où  nous  fommes 
d’entendre  le  bruit,  comme  s’il  étoit  hors 
de  nous.  Mais  ce  feus  a tant  de  peine  à 
juger  des  diftances  & des  fituations,  Sc 
il  s’y  trompe  fi  fouvent,  qu’on  fut  enfin 
convenu  , qu’il  n’en  juge  point  par  lui- 
même.  On  l’eût  regardé  comme  un  éleve, 
qui  a mal  retenu  les  leçons  du  toucher. 
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Mais  la  vue,  comment  aiira-t-elle  pu 
etre  inftruice  par  le  ta6t , elle  qui  juge  des 
diftances  auxquelles  il  ne  peut  atteindre  ; 
elle  qui  embralfe  en  un  inftant  des  objets , 
qu’il  ne  parcourt  que  lentement , ou  dont 
meme  il  ne  peut  jamais  Taifir  l’enfemble  ? 

L’analogie  eût  pû  faire  préfumer  qu’il 
doit  en  être  d’elle  comme  des  autres  fens  : 
1 imprelîion  de  la  lumière  , la  Senfation 
étant  toute  dans  les  yeux , l’on  pouvoir 
conjeéturer^  qu’ils  doivent  ne  voir  qu’en 
eux-memes,  lorfqu  ils  n ont  point  encore 
appris  a rapporter  leurs  Senfations  au- 
deliors.  En  effet,  s ils  ne  voyoïent  que 
comme  ils  fentent , pourroient-ils  foup- 
çonner  qu’il  y a un  e/pace,  & dans  cet  ef- 
pace  des  objets  qui  agiffent  fur  eux  ? 

On  eût  donc  f^ippofé  qu’ils  n’ont  par 
eux-mêmes  connoiffance  que  de  la  lu- 
mière & des  couleurs'-  & après  avoir  dans 
cette  hypothefe  rendu  raifon  de  tous  les 
plienomenes,  après  avoir  expliqué  com- 
ment avec  le  fecours  du  tad  , ils  par- 
viennent à juger  des  objets  qui  font  dans 
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x’efpace  ^ il  n’eût  manqué  que  des  expé- 
riences , pour  achever  de  détruire  tous  nos 
préjugés. 

On  doit  rendre  à M.  Molineux  la  juf- 
tice  d’avoir  le  premier  formé  des  con- 
jedures  fur  la  queftion  que  nous  traitons. 
Il  communiqua  fa  penfée  à un  Philo- 
fophei  c’étoit  le  feul  moyen  de  fe  faire 
un  Partifan.  Locke  convint  avec  lui  qu  un 
aveugle-né,  dont  les  yeux  s’ouvriroient 
à la  lumière , ne  diftingueroit  pas  à la  vue 
un  globe  d’un  cube.  Cette  conjeaure  a 
été^'depuis  confimée  par  les  expériences 
de  M.  Chefelden , auxquelles  elle  a donné 
occafion  ; & il  me  femble  qu’on  peut  au- 
jourd’hui démêler  à-peu-pres  ce  qui  ap- 
partient aux  yeux,  èc  ce  quils  doivent 

au  tad. 

§.  2.  * Je  crois  donc  être  autoriïé  à 
dire  que  notre  Statue  ne  voit  que  de  la 
lumière  & des  couleurs , quelle  ne  peut 


La  Statue  n’apperçoit  les  couleurs  que 
comme  des  maniérés  d’être  d’elle-meme» 
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pas  Juger  qu’il  y a quelque  chofe  hors 
d’elle. 

Cela  écaiit , elle  n’apperçoic  dans  l’ac^ 
tion  des  rayons , que  des  maniérés  d’ctre 
d’elle-même.  Elle  eft  avec  ce  fens , comme 
elle  a été  avec  ceux , donc  nous  avons 
déjà  examiné  les  effets  j & elle  acquiert 
les  mêmes  fliculcés. 

§.  5.  Si  dès  le  premier  inftant  elle 
apperçoic  également  plufieurs  couleurs  , 
il  me  femble  qu’elle  n’en  peut  encore  re- 
marquer aucune  en  particulier  : fon  at- 
tention trop  partagée  les  embraffe  confu- 
fément.  Voyons  comment  elle  peut  ap- 
prendre à les  démêler. 

§.  4.  ^^L’ocil  eil:  de  tous  les  fens  celui, 
dont  nous  connoiffons  le  mieux  le  mécha- 
nifme.  Plufieurs  expériences  nous  ont  ap- 
pris à fuivre  les  rayons  de  la  lumière  juf- 


* Au  premier  inftant , elle  les  volt  confufc- 
ment. 

**  Comment  elle  les  dlfcerne  enfuite  les  unes 
après  les  autres. 
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ques  fur  la  rétine  ; Sc  nous  favoiis  qu’ils 
y font  des  imprellions  diftinétes.  A la 
vérité , nous  ignorons  comment  ces  im- 
prenions  fe  tranfmettent  par  le  nerf  op- 
tique jufqu’à  l’ame.  Mais  il  paroît  hors 
de  doute,  qu’elles  y arrivent  fans  confu- 
lion  ; car  l’Auteur  de  la  nature  auroit-il 
pris  la  précaution  de  les  démêler  avec  tant 
de  foin  fur  la  rétine,  pour  permettre 
quelles  fe  confondilTent  à quelques  li- 
gnes au-delà  ? Et  fi  d’ailleurs  cela  arrivoir, 
comment  l’ame  apprendroit-elle  jamais  à 
en  Elire  la  différence  ? 

Les  couleurs  font  donc  par  leur  nature 
des  Senfations , qui  tendent  à fe  démêler  ; 

voici  comment  j’imagine  que  notre  Sta- 
tue parviendra  à en  remarquer  un  certain 
nombre. 

Parmi  les  couleurs , qui  fe  répandent 
au  premier  inftant  dans  fon  œil,  ôc  qui 
en  occupent  le  fond  5 il  peut  y en  avoir 
une  qu’elle  diftingue  d’une  maniéré  parti- 
culière, qu’elle  voit  comme  à part  : ce 
fera  celle  à laquelle  le  plaifir  déterminera 


II  ^ Tl  dite  des  Senjatiotîs, 

fon  attention  avec  un  certain  degré  de 
vivacité.  Si  elle  ne  la  remarquoit  pas  plus 
que  les  autres  ^ elle  ne  la  démêleroit  point 
encore.  C eft  ainfi  que  nous  ne  difeerne- 
rions  rien  dans  une  campagne , oiï  nous 
voudrions  tout  voir  à la  fois  & également. 

Si  elle  en  pouvoir  confidérer  avec  la 
même  vivacité  deux  enfemble , elle  les 
remarqueroit  avec  la  même  facilité  qu’une 
feule  j fl  elle  en  pouvoir  confidérer  trois 
de  la  forte  , elle  les  remarqueroit  égale- 
ment. A'iais  c efi  de  quoi  elle  ne  me  pa- 
roît  pas  encore  capable  : il  faut  que  le 
plaifir  de  les  confidérer  l’une  après  l’autre, 
la  prépare  au  plaifir  d’en  confidérer  plu- 
fieurs  à la  fois. 

Il  eft  vraifemblable  qu’elle  eft  par  rap- 
port a deux  ou  trois  couleurs,  qui  s’offrent 
à elle  avec  quantité  d’autres;  comme  nous 
fommes  nous  - memes  par  rapport  à un 
tableau  un  peu  compofe  , ôc  dont  le  fii- 
jet  ne  nous  eft  pas  familier.  D’abord  nous 
en  appercevons  les  détails  confufé- 
menc.  Enfuice  nos  yeux  fe  fixent  fur  une 
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figure , puis  fur  une  autre  \ ôc  ce  n’efl:  qu’a- 
près  les  avoir  remarquées  fuccelïîvement, 
que  nous  parvenons  à juger  de  toutes  en- 
femble. 

La  vue  confufe  du  premier  coup-d’ceil 
n’eft  pas  l’effet  d’un  nombre  d’objets  ab- 
folu  & déterminé  j enforte  que  ce  qui 
eft  confus  pour  moi,  doive  l’être  pour  tout 
autre.  Elle  efl  l’effet  d’une  multitude  trop 
grande  par  rapport  au  peu  d’exercice  de 
mes  yeux.  Un  Peintre  ôc  moi  nous  voyons 
également  toutes  les  parties  d’un  tableau  : 
mais  tandis  qu’il  les  démêle  rapidement , 
je  les  découvre  avec  tant  de  peine,  qu’il 
me  femble  que  je  voye  à chaque  inftanc 
ce  que  je  n’avois  point  encore  vu. 

Ainfî  donc  qu’il  y a dans  ce  tableau 
plus  de  chofes  diftinétes  pour  fes  yeux,' 
ôc  moins  pour  les  miens  j notre  Statue  , 
parmi  toutes  les  couleurs,  qu’elle  voit 
au  premier  inftant , n’en  peut  vraifembla- 
blement  remarquer  qu’une  feule  , puifque 
fies  yeux  n’ont  point  encore  été  exercés. 

Alors , quoique  d’autres  couleurs  fe 
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répandent  diftindemenc  fur  fa  rétine,  de 
quepar  conféquent  ellelesvoye;  ellesfont 
aufli  confiifes  à fon  égard,  que  fi  elles  fe 
confondoient  réellement. 

Tant  qu’elle  efi:  toute  entière  à la  cou- 
leur qu’elle  remarque , elle  n’a  donc  pro- 
prement aucune  connoifiances  des  autres. 
Cependant fes  yeuxfe  fatiguent,  foit  parce 
que  cette  couleur  agir  avec  vivacité,  foit 
parce  qu’ils  ne  fauroient  demeurer  fans 
quelque  effort  dans  la  fituation  qui  les  fixe 
fur  elle.  Ils  en  changent  donc  par  un  mou- 
vement machinal  : ils  en  changent  en- 
core , s’ils  font  par  hafard  frappés  d’une 
' 'couleur  trop  vive  pour  leur  plaire  ; de  ils 
ne  s’arrêtent , que  lorsqu’ils  en  i^encon- 
trent  une  qui  leur  efi:  plus  agréable  , parce 
qu’elle  eft  un  repos  pour  eux. 

Après  quelque  tems  , ils  fe  fati- 
guent encore , de  ils  paffent  à une  cou- 
leur moins  vive.  Ainfi  ils  arriveront  par 
degrés  à mettre  leur  plus  grand  plaifir 
à ne  remarquer  que  du  noir.  Enfin  , la 
laffitude  peut  être  portée  à un  tel  point , 
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qu’ils  fe  fermeront  tout-à-faic  à la  lu- 
mière. 

Si  notre  Statue  ayant  démêlé  les  cou- 
leurs dans  cet  ordre  fucceffif , n’en  pou- 
voir jamais  remarquer  pluGeurs  en  même- 
tems,  elle  feroit  precifément  avec  la  vue, 
comme  elle  a été  avec  l’odorat.  Car  quoi- 
que jufqu  ici  elle  en  ait  toujours  vu  plu- 
fieurs  enfemble,  toutes  celles  qu’elle  n’a 
pas  remarquées , font  à fon  égard , comme 
G elle  ne  les  avoir  point  vues  : elle  n’en 
peut  tenir  aucun  compte.  Mais  il  me  pa- 
roit  quelle  doit  apprendre  à en  démê- 
ler pluGeurs  à la  fois. 

§.  5.  * Le  rouge,  je  le  fuppofe,  eft 
la  première  couleur , qui  l’a  frappée  da- 
vantage,  & qu  elle  a remarquée.  Son  œil 
étant  fatigue,  il  change  de  Gtuation  , ôc 
il  rencontre  une  autre  couleur,  du  jaune, 
par  exemple  : elle  fe  plaît  à cette  nou- 
velle maniéré  d’être;  mais  elle  n’oublie 
pas  le  rouge  , ni  le  plaiGr  qu’il  lui  a fait. 
— 


Comment  elle  en  difcerne  plufieurs  à la  fois, 
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Son  attention  fe  partage  donc  entre  ces 
deux  couleurs  : fi  elle  remarque  le  jaune  , 
comme  une  maniéré  d etre  qu  elle  epiouve 
aduellement  j elle  remarque  le  rouge  , 
comme  une  maniéré  d’être  quelle  a 
éprouvée. 

Mais  le  rouge  ne  peut  pas  attirer  fon 
attention  j & continuer  de  ne  lui  pa- 
roître  que  comme  une  maniéré  d’être,  qui 
n’eft  plus;  fl  la  Senfation,  comme  je  le 
fuppofe , lui  en  eft  aulÏÏ  préfente  que  celle 
du  jaune.  Après  s’être  rappelé  quelle  a 
été  rouge  & jaune  fucceflivement  ; elle 
remarque  donc  quelle  eft  rouge  6c  jaune 
tout  à la  fois. 

Qu’enfuite  fon  œil  fatigue  fe  porte 
fur  une  troifieme  couleur  , fur  du  verd , 
par  exemple  , fon  attention  determinee 
à cette  maniéré  d’être  , fe  détourne  des 
deux  premières.  Cependant  elle  n’y  eft 
pas  déterminée  , au  point  de  lui  faire  tout- 
à-fait  oublier  ce  quelle  a été.  Elle  remar- 
que donc  encore  le  rouge  6c  le  jaune, 

comme 


IZI 


T.  Pan.  Chap.  X I, 

comme  deux  maniérés  d’êrre,  qui  ont  pré- 
cédé. 

Ce  fouvenir  prend  fur  l’attention  , à 
proportion  que  l’organe,  fixé  fur  le  verd  , 
fe  fatigue.  Infenfiblement  il  y a à peu 
près  autant  de  partque  la  couleur  aétuelle- 
ment  remarquée  ; ainfi  la  Statue  démêle 
quelle  a été  du  rouge  & du  jaune  avec 
la  même  vivacité  qu’elle  démêle  qu’elle 
efl:  du  verd.  Dès-lors  elle  remarque  quelle 
eft  tout  à la  fois  ces  trois  couleurs.  Et 
comment  fe  bor-neroit-elle  à en  confidé- 
rer  deux  comme  palfées;  lorfque  ces  Sen- 
fations  font  toutes  trois  en  même-tems 
dans  fes  yeux,  & quelles  y font  d’une 
maniéré  diftinéte  ? 

C’eft  donc  par  le  fecours  de  la  mémoire 
que  l’œil  par  vien  t à remarquer  j ufqu’à  deux 
ou  trois  couleurs,  qui  fe  préfentent  en- 
femble.  Si  lorfqu’il  remarque  la  fécondé; 
la  première  s’oublioit  totalement , jamais 
il  ne  parviendroit  à juger  qu’il  eft  tout 
a.  la  fois  de  deux  maniérés.  Elais  dès  que 
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le  fouvenir  en  refte , l’attention  fe  par- 
tage entre  Tune  & l’autre  j & aufli-tôt  qu’il 
a remarqué  qu’il  a été  fucceflivement  de 
deux  maniérés,  il  juge  qu’il  eft  de  deux 
tout-à-la-  fois. 

§.  G.  * Comme  nous  lui  avons  appris  à 
connoître  fucceffivement  trois  couleurs , 
nous  lui  apprendrons  à en  connoître  un 
plus  grand  nombre.  Mais  dans  toute  cette 
fucceflion  il  ne  s’en  repréfentera  jamais 
que  tïois  diftineStement  ; car  les  idées  de 
notre  Statue  fur  les  nombres  ne  font  pas 
plus  étendues,  qu’elles  l’étoient  avec  l’o- 
dorat. 

Si  nous  lui  offrons  en  fuite  toutes  ces 
couleurs  enfemble , elle  n’en  démêlera  éga- 
lement que  trois  à la  fois  , & elle  ne 
pourra  déterminer  le  nombre  des  autres. 
Ayant  démontré  que  Tceil  a befoin  de 
la  mémoire  pour  les  diftinguer,  il  eft  hors 


* Bornes  de  fon  difeernement  à ce  fujett 
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de  douce  qu’il  n’en  diftingiiera  pas  plus  que 
la  mémoire  même. 

§.  7.  * Notre  Statue  portant  la  vue 
d’une  couleur  à une  autre,  ne  jouir  pas 
toujours  de  la  maniéré  d’être , qu’elle  fe 
fouvienc  lui  avoir  été  plus  agréable.  Son 
imagination  faifanc  effort , pour  lui  re- 
préfencer  vivement  l’objet  de  fon  defir , 
ne  peut  manquer  d’agir  fur  les  yeux.  Elle 
y produit  donc  à leur  infçu  un  mouve- 
ment, qui  leur  fait  parcourir  plufîeurs  cour 
leurs , jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  rencontré 
celle  qu’ils  cherchent.  La  Statue  a par  con^ 
féquent  avec  ce  fens  un  moyen  de  plus 
qu’avec  les  précédens,  pour  obtenir  la 
jouiffance  de  ce  qu’elle  defîre.  11  fe  pourra 
même  qu’ayant  d’abord  retrouvé,  comme 
par hafard , une  couleur,  fes  yeux  prennent 
l’habitude  du  mouvement  propre  à la  leur 
faire  retrouver  encore  ; & cela  arrivera. 


* Elle  a avec  ce  fens  un  moyen  de  plus  pour  Ce 
procurer  ce  qu’elle  defire» 
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pourvu  que  les  objets  qui  leur  font  pré- 
fens,  ne  changent  pas  de  fituation. 

§.  S.  * Les  couleurs  fe  diftinguent 
a nos  yeux  , parce  qu  elles  paroilîenc  for- 
mer une  furface , dont  elles  occupent  cha- 
cune une  partie.  Notre  Statue  jugeant 
qu’elle  eft  tout-à-la-fois  plufieurs  couleurs , 
fe  fentiroit-elle  donc  comme  une  efpece 
de  furface  colorée  ? 

Avtec  les  autres  fens  nous  l’avons  vue 
odeur,  fon  , faveur , 'c’étoit  là  une  exif- 
tence  bien  légère  : aéluellement  elle  de-» 
viendroit  une  efpece  de  furface  j cette 
exiftence  feroit  bien  légère  encore  : mais 
elle  n’eft  pas  même  une  furface. 

L’idée  de  l’étendue  fuppofe  la  percep- 
tion de  plufieurs  chofes  les  unes  hors  des 
autres.  Or  , on  ne  peut  refufer  cette  per- 
ception à la  Statue  j car  elle  fent  qu’elle  fe 
répété  hors  d’elle-même , autant  de  fois 


* Comment  elle  fe  fent  en  quelque  forte  éten- 
due, 
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qu’il  y a de  couleurs  qui  la  itlodifient.  Eii 
tant  qu’elle  eft  le  rouge , elle  fe  fent  hor^ 
du  verd  j en  tant  qu’elle  eft  le  verd , 
elle  fe  fenc  hors  du  rouge  j Sc  ainft  du 
refte. 

Mais  pour  avoir  l’idée  diftinéle  & pré* 
cife  d’une  grandeur,  il  faut  voir  comment 
les  chofes  apperçues  les  unes  hors  des  au- 
tres, fe  lient,  fe  terminent  mutuellement ^ 
& comment  toutes  enfemble  elles  ont  des 
bornes  qui  les  circonfcrivent. 

Or,  le  moi  de  la  Statue  ne  fauroit  fe 
fentir  circonfcrit  dans  des  limites',  il  fau- 
droit  pour  cela  qu’il  connût  quelque  chof« 
hors  de  lui- même. 

Mais  ne  pourra- t-il  pas  fe  fentir  an 
moins  terminé  dans  une  couleur  ? Qu’il 
foit  modifié  par  une  furface  bleue  liférée 
de  blanc , ne  s’appercevra-t-il  pas  comme 
un  bleu  terminé  ? On  feroit  d’abord  tenté 
de  le  croire  j cependant  le  fentiment 
contraire  eft  beaucoup  plus  vraifemblable. 

La  Statue  ne  peut  fe  fentir  étendue  à 
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l’occafion  de  cetre  fiirface,  qu’autanr  que 
chaque  partie  lui  donne  la  même  mo* 
dification  : chacune  doit  produite  la  Sen- 
fation  du  bleu.  Mais  fi  elle  eft  modifiée 
de  la  même  maniéré  par  un  pied  de  cette 
furface , par  un  pouce  , par  une  ligne , 
&c.  elle  ne  peut  pasfe  repréfenter  dans  cette 
modification  une  grandeur  plutôt  qu’une 
autre.  Elle  ne  s’en  repréfente  donc  au- 
cune. Une  Senfation  de  couleur  ne  porte 
donc  pas  avec  elle  une  idée  d’étendue. 

Il  eft  vrai  que  cette  Senfation  eft  ré- 
pétée autant  de  fois  qu’il  y a de  parties 
fcnfibles  fur  cette  furface  : mais  répétée 
plufieurs  fois  ou  produite  une  feule , elle 
n’eft  jamais  qu’une  maniéré  d’êtrej  & la 
Statue  ne  fauroit  fe  douter  de  cette  répé- 
tition. Chaque  couleur  ne  lui  paroîtra 
étendue , que  quand  le  taét  ayant  inftruic 
la  vue , fes  yeux  fe  feront  fait  une  habitude 
de  rapporter  fur  toutes  les  parties  d’une 
furface  la  modification  fimple  & unique  , 
qu’elles  répètent  chacune  dans  l’être  fen- 
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tant.  Mais  aduellemenc  qu’elle  ne  regarde 
une  couleur  , que  comme  une  de  Tes  ma- 
niérés d’être  , je  n’imagine  pas  comment 
elle  pourroit  la  fentir  étendue. 

Nous  n’avons  point  de  terme , pour 
rendre  avec  précifion  le  fentiment,  qu’a 
d’elle-même  la  Statue  modifiée  par  pl.u- 
fieurs  couleurs  à la  fois.  Mais  enfin  elle 
connoît  quelle  exifte  de  plufieurs  ma- 
niérés j elle  s’apperçoit  en  quelque  forte 
comme  un  point  coloré , au-delà  duquel 
il  en  eft  d’autres , où  elle  fe  retrouve  j 
& à cet  égard  , on  peut  dire  qu’elle  fe 
fent  étendue.  Mais  puifqu’elle  ne  peut 
pas  déterminer  le  nombre  des  couleurs 
qui  la  modifient  en  même  tems,  puif- 
que  ces  couleurs  ne  fe  terminent  point  mu- 
tuellement , & que  toutes  enfemble  elles 
ne  fauroient  être  circonfcrites  ; il  faut  con- 
clure que  le  fentiment  qu’elle  a de  fou 
étendue  eft  vague,  qu’il  ne  marque  de 
bornes  nulle  part.  Elle  fe  fent  comme  un 
être  qui  fe  multiplie  fans  fin  \ & ne 
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connoiflant  rien  au-delà , elle  eft  pai  rap- 
port à elle  comme  li  elle  étoît  immenfe: 
elle  eft  par-tout,  elle  eft  tout. 

§.  9.  * Dans  une  idée  aufli  imparfaite 
de  l’étendue,  on  ne  fauroit  fe  repréfenter 
aucune  trace  de  figures , aucune  grandeur 
terminée.  Cela  eft  évident.  Mais  quand 
même  on  fuppoferoit , contre  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  chaque  couleur  con- 
fidérée  comme  une  modification  de  l’ame, 
peut  repréfenter  une  étendue  figurée,  il 
me  femble  que  la  Statue  ne  fe  ferait  en- 
core l’idée  d’aucune  figure. 

Pour  en  être  convaincu  , il  faut  fe  rap^ 
peler  le  principe  cjue  nous  avons  établi , 
& qui  eft  conftaté  par  notre  expérience. 
C’eft  que  nous  n’avons  pas  toutes  les  idées 
que  nos  Senfations  renferment  *,  nous  n’a- 
vons que  celles  que  nous  y favons  remar- 
quer. Ainfi  nous  voyons  tous  les  mêmes 
objets  J mais  parce  que  nous  n’avons  pas 
» ' 

* Elle  n’a  point  d’idée  de  figure. 
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le  même  plailîr , le  même  inccrêr  à les 
obferver,  nous  en  avons  chacun  des  idées 
bien  difFérenres.  Vous  remarquez  ce  qui 
m’échappe  , & fouvent  lorfque  vous 
en  pouvez  rendre  un  compte  exaét,  Je 
fuis  moi-même  comme  fi  je  n’avois  rien 
vu. 

Or,  la  lumière  &:  les  couleurs  étant 
le  côté  le  plus  fenfible,  par  où  la  Statue  fe 
connoît , par  où  elle  jouit  d’elle-même  elle 
fera  plus  portée  à confidérer  fes  modifi- 
cations , comme  éclairées  & colorées , que 
comme  figurées.  Toute  occupée  à juger  des 
couleurs  , par  les  nuances  , qui  les  dif- 
tinguent,  elle  ne  penfera  donc  pas  aux 
différentes  maniérés  , dont  nous  les  fup- 
pofons  terminées. 

•D’ailleurs  il  ne  fuffit  pas  à l’œil  de  voir 
toute  une  figute , pour  s’en  former  une 
idée^  comme  il  lui  fuffit  de  voir  une  cou- 
leur , pour  la  connoître.  Il  ne  filfit  l’en- 
femble  de  la  plus  fimple , qu’après  en  avoir 
parcouru  toutes  les  parties.  Il  lui  faut  un 
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jugement  pour  chacune  en  particulier, 
& un  autre  jugement  pour  les  réunir  : il 
faut  fe  dire , voilà  un  côté , en  voilà  un 
fécond  , en  voilà  un  troifieme  j voilà  l’in- 
tervalle qui  les  fépare  , U.  de  tout  cela 
réfulce  ce  triangle. 

Ainfi  donc  que  les  yeux  n’ont  appris 
à déméler  trois  couleurs  à la  fois,  que 
parce  que  les  ayant  confidérées  fuccef- 
fivement , ils  les  remarquent  dans  l’impref- 
fîon  qiî’elles  font  enfemble  : de  meme, 
ils  n’apprendront  à démêler  les  trois  côtés 
d’un  triangle  , qu  autant  que  les  ayant  re- 
marqués l’un  après  l’autre  , ils  les  remar- 
queront tous  enfemble , &:  jugeront  de 
la  maniéré  dont  ils  fe  réuniffent.  Mais  c’eft 
là  un  jugement  que  la  Statue  n’aura  point 
occalîon  de  former. 

Les  figures,  nous  le  fuppofons,  font  ren- 
fermées dans  les  Senfations  qu’elle  éprouve. 
Mais  notre  expérience  nous  démontre  af- 
fez  que  nous  n’avons  pas  toutes  les  idées 
que  nos  Senfations  portent  avec  elles.  Nos 
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connoiiïances  fe  boriienc  Liiii!quémenc  aux 
idées  que  nous  avons  appris  à remarquer  : 
nos  befoins  font  la  feule  caufe  qui  déter- 
mine notre  attention  aux  unes  plutôt  qu’aux 
autres  j S>c  celles  qui  demandent  un  plus 
grand  nombre  de  jugemens,  font  aulïi 
celles  que  nous  acquérons  les  dernieres. 
Or,  je  n’imagine  pas  quelle  forte  de; 
befoin  pourroir  engager  notre  Statue  à 
former  tous  les  jugemens  nécelTaires, 
pour  avoir  l'idée  de  la  figure  la  plus 
fimple. 

D’ailleurs  quel  heureux  hafard  régle- 
roit  le  mouvement  de  fes  yeux , pour 
leur  en  faire  fuivre  le  contour?  Et  lors 
même  qu’ils  le  fuivroient , comment  pour- 
roit  elle  s’aflurer  de  ne  pas  pafTer  conti- 
nuellement d’une  figure  à une  autre  ? A 
quoi  pourra-t-elle  juger  que  trois  côtés, 
qu’elle  a vus  run  après  l’autre  , forment  un 
triangle?  Il  eflbien  plus  vraifemblable  que 
fa  vue  obcifTant  uniquement  à l’action  de 
la  lumière , errera  dans  un  chaos  de  figures  : 
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tableau  mouvant  , dont  les  parties  fui 
échapent  tour-à-rour. 

11  eft  vrai  que  nous  ne  remarquons  pas 
les  jugemens  que  nous  portons , pour  faifir 
l’enfemble  d’un  cercle,  ou  d’un  quatre. 
Mais  nous  ne  remarquons  pas  davantage 
ceux  qui  nous  font  voir  les  couleurs  hors 
de  nous.  Cependant  il  fera  démontré 
que  cette  apparence  eft  l’effet  de  certains 
jugemens  que  l’habitude  nous  a rendu 
familiers^  Qu’on  nous  offre  un  tableau 
fort  compofé  , l’étude  que  nous  en  faifons, 
ne  nous  échappe  pas  : nous  nous  apperce- 
vons  que  nous  comptons  les  perfonnages , 
que  nous  en  parcourons  les  attitudes  , 
les  traits,  que  nous  portons  fur  toutes 
ces  chüfes  une  fuite  de  jugemens , &c  que 
ce  n’eft  qu’après  toutes  ces  opérations, 

' que  nous  les  embraftbns  d’un  même  coup- 
d’œil.  Or,  les  yeux  de  notre Statue'leroient 
obligés  de  faire,  pour  voir  une  figure 
entière  , ce  que  les  nôtres  font  , pour 
voir  un  tableaii  entier.  Nous  l’avons  fait 
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fans  doute  nous  mêmes  la  première  fois 
que  nous  avons  appris  à voir  un  quarrc. 
Mais  aujourd’hui  la  rapidité  avec  laquelle 
nous  en  parcourons  par  habitude  les  cô- 
tés, ne  nous  permet  plus  de  nous  apper- 
cevoir  de  la  fuite  de  nos  jugemens.  Il 
eft  raifonnable  de  penfer , que  lorfque 
nos  yeux  n’éroient  point  exercés , ils  ont 
été  dans  la  néceflîté  de  fe  conduire , pour 
voir  les  objets  les  plus  fimples  , comme 
ils  fe  conduifent  aétuellement , pour  en 
voir  de  plus  compofés. 

§.  10.  *Nous  ne  jugeons  desfituations, 
que  parce  que  nous  voyons  les  objets  dans 
un  lieu  , où  ils  occupent  chacun  un  ef- 
pace  déterminé;  & nous  ne  jugeons  du 
mouvement , que  parce  que  nous  les 
voyons  changer  de  fituation.  Or , la  Sta- 
tue ne  fauroit  rien  obferver  de  femblable 
dans  les  Senfations  qui  la  modifient.  Si 


* Elle  n’a  point  d’idée  de  fituation  ni  de  mou- 
vement. 
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c’eft  au  taâ:  à donner  de  l’étendue  à chaque 
couleur,  c’eft  encore  à lui  à leur  donner 
la  propriété  de  repréfenter  des  ficuations 
& du  mouvement. 

N’ayant  qu’une  idée  confufe  & indé- 
terminée d’étendue  , privée  de  toute  idée 
de  figure , de  lieu  , de  fituarion  & de  mou- 
vement, la  Statue  fent  feulement  qu’elle 
exifte  de  bien  des  maniérés.  Si  plufieurs 
objets  changent  de  place  fans  difparoître  à 
fes  yeux, 'elle  continue  d’être  les  mêmes 
couleurs  qu’elle  étoit  auparavant.  Le  feul 
changement  qu’elle  peut  éprouver , c’eft 
d’être  plus  fenfiblement  tantôt  l’une  tan- 
tôt l’autre,  fuivant  les  différentes  fituations, 
par  où  le  mouvement  fait  palfer  les  ob- 
jets : étant  tout-à-la-fois  par  exemple  , le 
jaune , le  pourpre  & le  blanc  \ elle  fera 
dans  un  moment  plus  le  jaune  j dans  un 
autre,  plus  le  pourpre  3 & dans  un  troi- 
fieme  plus  le  blanc. 
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CHAPITRE  XII. 

De  la  Vue  avec  V Odorat^  VOuie  & le 
Goût. 

§.  I.  La  réunion  delà  vue , de  l’o- 
dorat, de  l’cuie  &■  du  goût,  augmente 
le  nombre  des  maniérés  d’être  de  notre 
Statue  : la  chaîne  de  fes  idées  en  eft  plus 
étendue  & plus  variée  : les  objets  de  fon 
attention  , de  fes  délits  & de  fa  jouif- 
fance  fe  multiplient;  elle  remarque  une 
nouvelle  clalTe  de  fes  modifications , & 
il  lui  femble  qu’elle  apperçolt  en  elle  une 
multitude  d’êtres  tout  différens.  Mais  elle 
continue  à ne  voir  qu’elle , & rien  ne  la 
peut  encore  arracher  à elle-même,  pour 
la  porter  au-dehors. 

§.  2.  * Elle  ne  foupçonnedoncpas  quelle 



* Effets  produits  par  la  réunion  de  ces  fens. 

* Ignorance  d’où  la  Statue  ne  peut  fortir. 
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doive  fes  maniérés  d’êcre  à des  caufes  écran- 
gérés  j elle  ignore  qu’elles  lui  viennent 
par  quatre  Sens.  Elle  voit  , elle  fent,  elle 
goûte,  elle  entend,  fans  favoir  qu’elle 
a des  yeux,  un  nez,  une  bouche,  des 
oreilles  : elle  ne  fait  pas  qu’elle  a un  corps. 
Enfin  , elle  ne  remarque  qu’elle  éprouve 
enfemble  ces  différences  efpeces  de  Senfa- 
rions,  qu’après  les  avoir  étudiées  fépa- 
rément. 

§.  3.  '^'Si,  fuppofanc  qu’elle  eft  con- 
tinûment la  même  couleur,  nous  faifions 
fuccéder  en  elle  les  odeurs, les  faveurs  & les 
fons  , elle  fe  regarderoit  comme  une  cou- 
leur, qui  eft  fucceftivement  odoriférante, 
favoureufe  & fonore.  Elle  fe  regarderoit 
comme  une  odeur  favoureufe  . fonore  & 
colorée,  fi  elle  étoit  conftamment  la  même 
odeur  ; il  faut  faire  la  même  obfervation 
fur  toutes  les  fuppoficions  de  cette  efpece. 
Car  c’eft  dans  la  maniéré  d’être , où  elle 


* Jugemens  qu’elle  pourrolt  porter. 
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fe  retrouve  toujours,  qu’elle  doit  fentir 
ce  moi  ^ qui  lui  paroît  le  fujet  de  toutes 
les  modifications , dont  elle  eft  fufcep- 
tible. 

Or,  quand  nous  fommes  portés  à re- 
garder l’étendue,  comme  le  fujet  de  tontes 
les  qualités  fenfibles , eft-ce  parce  qu’en 
effet  elle  en  eft  le  fujet,  ou  feulement 
parce  que  cette  idée  étant  toujours,  par 
une  habitude  que  nous  avons  contrac- 
tée , par-  tout  où  les  autres  font  ; de 
é^ant  la  même  , quoique  les  autres  va- 
rient, elle  paroît  en  être  modifiée,  fans 
J’être  ? 

De  même,  quand  des  Philofophes  af- 
fûtent qu’il  n’y  a que  de  l’étendue,  eft-ce 
qu’il  n’exifte  point  d’autre  fubftance?  Eft.  ce 
même  que  l’étendue  en  eft  une?  Ou  n’en 
jugent-ils  ainfi  que  parce  que  cette  idée 
leur  eft  familière,  de  qu’ils  la  retrouvent 
par-tout  ? La  Statue  auroit  autant  de  rai- 
fon  de  croire’ qu’elle  n’eft  qu’une  couleur , 
ou  qu’une  odeur  j de  que  cette  couleur  , 


1 5 8 Traité  des  Senfadons. 

ou  cette  odeur  efl;  fon  être , fa  fubftance. 
Mais  ce  n’eft  pas  le  lieu  de  m’arrêter  fur  de 
pareils  fyftêmes;  & c’eft  alTez  les  réfuter, 
que  de  faire  voir  qu’ils  ne  font  pas  mieux 
fondés  que  les  jugemens  que  nous  venons 
de  faire  porter  à notre  Statue, 


TRAITÉ 

DES  SENSATIONS. 


SECONDE  PARTIE, 

Du  Toucher  J au  du  feul  Sens  qui 
juge  par  lui- même  des  objets 
extérieurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  moindre  degré  de  Sentiment , oh  Von 
peut  réduire  un  homme  borné  au  Sens 
du  Toucher, 


§..‘Nota  E Statue  privée  de  l’o- 
dorat, de  l’ouie  , du  goût,  de  la  vue  , 
bornée  au  fens  du  toucher , exifte  d’abord 
par  le  fentiment  qu’elle  a de  l’aétion  des 


* Sentiment  fondamental  de  la  Statue. 
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parties  de  fon  corps  les  unes  fur  les  autres, 
& fur  -tour  des  mouvemens  de  la  ref- 
pirarioti  : voilà  le  moindre  degré  de  fenti- 
menr,  où  Ton  puilfe  la  réduire.  Je  iap- 
pelerai  Jentiment  fondamental  j parce  que 
c efb  à ce  jeu  de  la  machine  que  commence 
la  vie  de  l’animal  ; elle  en  dépend  uni- 
quement. 

§.  Z. *  * Etant  expoféeenfuite aux impref- 
ilons  de  l’air  environnant , & de  cour  ce 
qui  peut  la  heurter,  fon  fentiment  fon- 
damental eft  fufceptible  de  bien  des  mo- 
difications dans  toutes  les  parties  du  corps. 

§•  5.  **  Enfin,  nous  remarquerons 
quelle  pourroit  dire  moi , aufiî-tôt  qu’il 
eft  arrivé  quelque  changement  à fon  fenti- 
menc  fondamental.  Ce  fentiment  & fon 
moi  ne  font,  par  conféquenc,  dans  l’o- 
rigine  , qu’une  même  chofe  ] &c  pour  dé- 
couvrir ce  dont  elle  peut  être  capable  avec 
le  feul  fecours  du  tad  , il  fuffit  d’obfer- 


* Il  ell  fufceptible  de  modification. 

* * Il  eft  la  même  chofe  que  le  moL 
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ver  les  ditFérentes  maniérés , dont  le  fen- 
timenc  fondamencal , ou  le  moi , peuc- 
êrre  modifié. 


CHAPITRE  II. 

Cet  homme  borné  au  moindre  degré  de 
fentiment  J n’a  aucune  idée  d’étendue  y 
ni  de  mouvement. 

§.  I.  Si  notre  Statue  n’eft  frappée  par 
aucun  corps,  & fi  nous  la  plaçons  dans 
un  air  tranquille,  tempéré,  & où  elle  ne 
fente  ni  augmenter,  ni  diminuer  fa  cha- 
leur naturelle  j elle  fera  bornée  au  fend- 
ment  fondamental , Sc  elle  ne  connoîtra 
fon  exiftencequepar  l’imprefiion  confufe , 
qui  réfulte  du  mouvement , auquel  elle 
doit  la  vie. 

§.  1. *  **  Ce  fentiment  eft  uniforme 


^ Exiftence  bornée  au  fentiment  fondamental. 

**  Ce  fentiment  ne  donne  aucune  idée  d’ér 
tendue. 
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& par  conféquent  fimple  à fon  égard  ; elle 
n’y  fauroir  remarquer  les  différentes  Par- 
ties de  fon  corps.  Elle  ne  les  fenc  donc 
point  les  unes  hors  des  autres.  Elle  eft 
comme  lî  elle  n’exiftoit  que  dans  un  point , 
il  ne  lui  eft  pas  encore  poffible  de  dé- 
couvrir qu’elle  eft  étendue  ( i ). 

(i)  Nous  pouvons  nous  en  convaincre,  en 
obfervant  ce  qui  fe  paffe  en  nous-mêmes. 

Une  douleur  uniforme  , qui  m’affede  tout  le 
bras,  je  ne  la  juge  étendue,  que  parce  que  je 
la  rapporte  à une  chofe  que  je  fens  être  étendue. 

L’ufage  que  je  fais  de  mon  bras  , m’apprend 
à remarquer  différentes  parties  dans  fa  longueur; 
mais  il  ne  m’apprend  pas  également  à remarquer 
les  différentes  parties  de  fon  diamètre.  Auffi  je 
juge  bien  mieux  delà  longueur  que  du  volume , 
qu’occupe  un  fentiment  douloureux.  Je  fais  s’il  s’é- 
tend jufqu’au  coude , ou  jufqu’au  poignet;  & j’i- 
gnore s’il  affeête  le  quart,  le  tiers,  la  moitié 
de  la  groffeur  du  bras , ou  davantage. 

Une  infinité  d'expériences  peuvent  confirmer 
qu’on  fent  la  douleur,  comme  dans  un  point, 
toutes  les  fois  qu’on  la  rapporte  à une  partie, 
qu’on  ne  s’efl  pas  fait  une  habitude  de  mefurer. 
Pour  découvrir  , par  exemple,  l’efpace  qu’oc-i 
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§.  J.  * Rendons  ce  fentimenc  plus  vif  J 
maisconfervons-lui fon uniformité  j échauf- 
fons , par  exemple  j l’air , ou  refroidif- 
fons-Ie,  elle  aura  de  tout  fon  corps  une 
Senfacion  égale  de  chaud  , ou  de  froid  ; 
& je  ne  vois  pas  qu’il  enréfulce  autre  chofe, 
finon  quelle  fendra  plus  vivement  fon 
exiftence.  Car  une  feule  Senfation , quel,- 
que  vive  qu’elle  foit , ne  peut  pas  donner- 
une  idée  d’étendue  à un  être,  qui  ne  fa- 


cupe  une  douleur,  qu’on  fent  au  milieu  de  la 
cuiffe , il  le  faut  parcourir  avecla  main  : il  n’en  eft 
pas  de  même  , {î  elle  s’étend  du  genou  à la  hanche  ; 
parce  que  ce  font-Ià  deux  points  que  nous  favons 
être  diftans. 

Ce  n’ell  donc  pas  un  fentlment  uniforme , qui 
nous  donne  l’idée  de  l’étendue  de  notre  corps  : 
mais  c’ed  la  connoiffance  du  volume  de  notre 
corps , qui  nous  fait  attribuer  de  l’étendue  à un 
fentlment  uniforme. 

Notre  Statue  réduite  au  moindre  degré  de  lèn- 
timent , n’a  de  tout  fon  corps  qu’un  fentlment  uni- 
forme : elle  ne  fait  donc  pas  qu’#lle  eft  étendue. 

* Devenu  plus  vif , il  n’en  donne  point  encore* 
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chant  pas  qu’il  eft  étendu  lui-même , n a 
pas  appris  à étendue  cette  Senfation , en 
la  rapportant  aux  differentes  parties  de  fon 
corps. 

Par  conféquent , fi  notre  Statue  ne  vi- 
voit  que  par  une  fuite  de  fentimens  uni- 
formes , elle  feroit  aufli  bornée  dans  fes 
opérations  & dans  fes  connoiffances  quelle 
l’a  été  avec  le  feus  de  1 odorat. 

§.  4.  * Si  je  la  frappe  fucccflivement  a 
la  tête  & aux  pieds , je  modifie  a diverfes 
reprifes  fon  fentiment  fondamental  . mais 
ces  modifications  font  elles -mêmes  uni- 
formes. Aucune  ne  lui  peut  donc  faire  re- 
marquer qu’elle  eft  étendue.  On  deman- 
dera peut-être  , fi  étant  frappée  tout- 
â-la-fois  à la  tête  &c  aux  pieds , elle  ne 
fentira  pas  que  ces  modifications  font 
diftantes. 

Lorfque  je  la  touche , ou  la  Senfation 
quelle  éprouve,  occupe  fi  fort  fa  capa- 


* Il  peut  même  n’en  pas  donner , quoique 
tnodifié. 


cité 
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ciré  ‘de  fentir  , qu’elle  attire  l’attention 
tonte  entière  \ ou  ratrendoii  continue  en- 
core de  fe  porterait  fenciment  fondamen- 
tal des  autres  parties.  Dans  le  premier  cas,- 
notre  Statue  ne  fauroit  fe  repréfent-er  un 
intervalle  entre  fa  tête  &,fes  pieds;  car 
elle  ne  remarque  point  ce  qui  les  fépare. 
Dans  le  fécond , elle  ne  le  peut  pas  davan- 
tage ; puifque  le  fentiment  fondamental 
ne  donne  aucune  idée  d’étendue.  ' 

§.  5.  * J’agite  Ton  bras,  & fon  ;;2oi  reçoit 
nne  nouvelle  modification  ; acquerra-t-elle 
donc  une  idée  de  mouvement?  non,  fans 
doute , car  elle  ne  fait  jtas  encore  qu.’elle 
a un  bras,  qu’il  occupe  un  lieu , ni  qu’il  en 
peut  changer.  Ce  qui  lui  arrive  en  ce  mo- 
ment, c’eft  de  fentir  plus  particulièrement 
fon  exiftence  dans  la  Senfation  que  je  lui 
donne  , fans  jamais  pouvoir  .fe  rendre  rait 
fon  de  ce  qu’elle  éprouve. 

Il  en  fera  de  même , fi  je  la  tran.fporte 


Dans  cet  état , la  Statue  n’a  pèlnti d’idée  de 
mouvement. 

1 1.  Partie^ 
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dans  les  airs.  Tout  alors  fe  réduit  «i  elle  à 
line  impredion  , qui  modifie  le  fentimenc 
fondamental  tout  entier  ; &c  elle  ne  peut 
encore  apprendre  qu’elle  a un  corps  qui  fe 
meut. 


CHAPITRE  III. 


Comment  cet  homme  demeurant  immobile  ^ 
commence  à fe  fentir  en  quelque  forte 
étendu, 

§.  I.  * U E le  fentîment  de  notre  Sta- 
tue celTe  d’être  uniforme;  & modifions- 
le  en  même-tems  avec  la  même  vivacité  ; 
mais  différemment  dans  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps  ; il  me  paroît  qu’elle 
n’aura  point  encore  d’idée  d’étendue.  Ces 
Senfations  venant  à la  fois , il  en  réfulte 


■ * La  Statue  ne  démêle  les  Senfations  qu’elle 
éprouve  à la  fois,  qu’ après  les  avoir  remarqué^ 
fuccefriYenjenti 
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un  fendmenc  confus,  où  la  Statue  ne  les 
fauroic  démêler  j parce  que  ne  les  ayant 
pas  encore  remarquées  l’une  après  l’autre , 
elle  n’a  pas  appris  à en  remarquer  plu- 
fieurs  enfemble. 

Mais  Cl  la  chaleur  le  froid  fe  font 
fentir  fuccellivement  , elle  les  diftin- 
guera,  & confervera  une  idée  de  cha- 
cun de  ces  fentimens.  Qu’enfuite  elle  les 
éprouve  enfemble , elle  comparera  l’im-' 
prelîion  qu’elle  fent  avec  les  idées  que 
la  mémoire  luijrappele;  Sc  elle  reconnoîtra. 
qu’elle  eft  tout-à-la-fois  de  deux  maniérés 
différences. 

Nous  pouvons  également  lui  donner  des 
idées  de  plufieurs  autres  efpeces  de  plailîr 
d>c  de  douleur  : car  à mefure  qu’elle  ap- 
prendra à remarquer  des  Senfations  qui 
fe  fuccedenc , elle  s’accoutumera  à les  re- 
marquer, lorfqu’elles  viennent  plufieurs 
enfemble  j ôc  elle  parviendra  même  à en  dé- 
mêler au  même  inftanc  un  figrand nombre,' 
qu’il  ne  lui  fera  pas  polfible  de  le  déter- 
miner. 


Gij 
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Siippofons , par  exemple  , qu’elle  fente 
en  même-tems  de  la  chaleur  à un  bras , du 
froid  à l’autre  , une  douleur  à la  tête , 
un  chatouillement  aux  pieds,  un  frémif- 
fement  dans  les  entrailles , &c.  Je  crois 
quelle  remarquera  ces  maniérés  d’être  j 
pourvu  quelle  les  ait  connues  féparément, 
ôc  qu’aucune  ne  dominant  fur  les  autres , 
l’attention  fe  partage  également  entre  elles. 
Il  faut  appliquer  ici  les  principes  que  nous 
avons  établis  en  parlant  de  la  vue. 

§.  1.  * Or  , elle  ne  peut  avoir  enfemble 
toutes  ces  Senfations,  les  diftinguer  ôc 
les  remarquer  , qu’elle  ne  les  apperçoive 
en  quelque  forte  les  unes  hors  des  autres. 
En  effet , fi  le  fentiment , tant  qu’il  a 
été  uniforme,  6c  files  Senfations,  tar» 
qu’elles  n’ont  pu  fe  démêler  j l’ont^pri- 
■vée  de  tome  idée  d’étendue , elles  ne  l’en 
privent  pas  abfolument , lorfque  cette 
uniformité  ôc  cette  confufion  ceflent. 

Mais  cette  idée , comme  nous  l’avons 


Sentiment  qu’elle  a de  fon  étendue. 
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remarqué  ailleurs,  eft  tout-à-faic  vague. 
La  Statue  n’apperçoic  pas  une  grandeui: 
abfolue  ; car  nous  ne  connôilTons  poinc 
de  pareille  grandeur  : elle  n’apperçoit  pas 
non  plus  une  grandeur  relative;  car  elle 
n’a  pas  fait  les  comparaifons  nécelTaires  a 
cet  effet.  Cette  idée  n’eft  donc  pour  elle 
que  la  perception  de  pluiîeurs  maniérés 
d’être  qui  coexiftent , Sc  qui  fe  diftinguent  5 
perception  dans  laquelle  elle  ne  fauroit 
trouver  la  notion  d’aucun  corps;  parce  que 
n’ayant  encore  rien  touché , elle  ne  fait  , 
pas  que  fes  maniérés  d’être  tiennent  à une 
matière  folide.  * ; 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  cet  homme  ayant  Vufage  de  fes 
miàns , commence  à découvrir  fon  corps , 
& apprend  au  il  y a quelque  chofe  hors 
de  lui. 

§. *  * Je  donne  l’ufage  de  fes  mains  à 

notre  Statue  ; mais  quelle  caufe  l’engagera 
à les  mouvoir  ? Ce  ne  peut  pas  être  le  def- 
fein  de  s’eu  fervir.  Car  elle  ne  fait  pas  en- 
core qu’elle  eft  compofée  de  parties  qui 
peuvent  fe  replier  les  unes  fur  les  autres, 
ou  fe  porter  fur  les  objets  extérieurs.  Il 
faudra  donc  qu’une  impreffion  vive  de 
plaifir  ou  de  douleur  contraélant  fes  muf- 
cles,  elle  agite  fes  bras,  fans  fe  propo- 
fer  de  les  agiter,  fans  avoir  même  au- 
cune idée  de  ce  qu’elle  fait. 

§.  1.  Je  fuppofe  qu’obéilfant  à ce 

* Le  bras  de  la  Statue  Ce  meut. 

* Senfation  à laquelle  elle  doit  la  connoif- 
fance  des  corps. 
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mouvemenr  machinal , elle  porte  la  main 
far  elle- même;  il  eft  évident  qu’elle  ne 
découvrira  qu’elle  a un  corps , qu’autanc 
qu’elle  en  diftinguera  les  différentes  par- 
ties J & qu’elle  fe  reconnoîtra  dans  cha- 
cune pour  le  même  être  fentant. 

Or,  elle  doit  les  diftinguer  à la  Senfa- 
tion  de  réfiftance  ou  de  folidité,  qu’elles 
fe  donnent  mutuellement,  toutes  les  fois 
qu’elles  fe  touchent.  Si  portant  une  main 
chaude  fur  une  partie  froide  de  fon  corps , 
elle  n’éprouvoit  pas  cette  Senfation  de 
folidité  , rien  ne  l’avertiroit  que  le  chaud 
& le  froid  appartiennent  à des  parties  dif- 
férentes \ elle  fe  fentiroit  dans  fes  ma- 
niérés d’être  , fans  y trouver  aucune  con- 
fftance.  Mais  dès  que  la  Senfation  de  fo- 
lidité fe  joint  aux  deux  autres , elle  fenc 
en  elle  quelque  chofe  de  folide  & de  chaud , 
qui  réfilte  à quelque  chofe  de  folide  (Sc  de 
froid. 

Tant  qu’elle  a été  immobile , elle  n’apu 
avoir  aucune  idée  de  cette  réfiftance  : la 
folidité  de  fon  corps  ne  lui  donnoit  que 

G iv 
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le  fentiment  uniforme,  que  nous  nom- 
mons pefanteur.  Mais  dès  qu’elle  fe  mcur, 
fe  touche , ou  faific  d’autres  objets , elle 
fent  de  la  réfiftance  & de  la  folidité.  Or  , 
cette  Senfation  eft  propre  à lui  faire  diftin- 
gner  les  chofes , parce  qu’au  lieu  d’ètre 
uniforme,  elle  eft  modifiée  différemment 
par  le  dur  , le  mou,  le  rude,  le  poli  j en  un 
mot,  par  toutes  les  imprefîîons,  dont  le 
tact  nous  rend  fufceptibles  \ ôc  elle  eft 
propre  encore  à les  lui  faire  diftinguer 
comme  étendues;  parce  qu’elle  les  lui 
repréfente  comme  étant  néceflairement 
dans  des  lieux  différens  : dès  que  deux 
chofes  font  folides , chacune  exclut  l’autre 
du  lieu  qu’elle  occupe. 

Par  conféquent , pour  donner  du  corps 
aux  maniérés  d’être,  il  fuffit  que  des  or- 
ganes mobiles  ôc  flexibles  ajoutent  à cha- 
cune cette  réfiftance  & cette  folidité.  Telia 
eft  fur-tout  la  main  : dès  qu’elle  touche  , 
elle  a une  Senfation  de  folidité , qui  enve- 
loppe toutes  les  autres  Senfations  qu’elle 
éprouve,  qui, les  renferme  dans  de  cer- 
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tailles  bornes , qui  les  mefure , qui  les 
circonfcrit.  C’eft  donc  à cette  Senfatioii 
que  commencent  pour  la  Statue,  fou  corps, 
les  objets  l’efpace. 

§.  3.  * Elle  apprend  à connoître  fou 
corps , & à fe  reconuo'kre  dans  toutes  les 
parties  qui  le  compofent  j parce  qu’auflî- 
tôt  qu’elle  porte  la  main  fur  une  d’elles , 
le  même  être  fentant  fe  répond  en  quel- 
que forte  de  l’une  à l’autre  j c’ejl  moi» 
Qu’elle  continue  de  fe  toucher , par-tout 
la  Senfation  de  folidité  mettra  de  la 
réliilance  entre  les  maniérés  d'être  , & 
par  tout  aulli  le  même  être  fentant  fe 
répondra  , cejl  moi ^ c’efi  encore  moi.  II 
fe  fent  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ainfi  il  ne  lui  arrive  plus  de  fe  confondre 
avec  fes  modifications , & de  fe  multi- 
plier comme  elles  : il  n’eft  plus  la  chaleur 
le  froid  , mais  il  fent  la  chaleur  dans 
une  partie,  & le  froid  dans  une  autre. 

* A quoi  elle  reconnoît  le  fen. 

G V 
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§.  4.  * Tant  que  la  Statue  ne  porte  les 
mains  que  fur  elle-même,  elle  eil:  à fon 
égard, comme  fi  elle  étoit  tout  ce  qui  exifte. 
Mais  fi  elle  touche  un  corps  étranger,  le 
//zci,  qui fefent  modifié  dans  la  main , ne  fe 
fentpas  modifié  dans  ce  corps.  Si  la  main 
dit  moi , elle  ne  reçoit  pas  la  même  ré- 
ponfe.  La  Statue  juge  par-là  fes  maniérés 
d’être  tout-à-fait  hors  d’elle.  Comme  elle 
en  a formé  fon  corps , elle  en  forme  tous 
les  autres  objets.  La  Senfation  de  folidité, 
qui  leur  a donné  de  la  confiftance  dans  un 
cas  , leur  en  donne  aufii  dans  l’autre  ; 
avec  cette  différence , que  le  moi , qui  fe 
répondoit , ceffe  de  fe  répondre. 

§.  5,  **  Elle  n’apperçoit  donc  pas  les 
corps  en  eux- mêmes  j elle  n’apperçoit  que 
fes  propres  Senfations.  Quand  plufieurs 
Senfations  diftinéles  & coexiftantes  font 
circonfcrites  par  le  toucher  dans  des  bornes. 


Comment  elle  découvre  qu’il  y en  a d’autres, 
A quoi  Ce  réduit  l’idée  qu’elle  a des  corps. 
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011  le  moiÎQ  répond  à lai-mêiiTe , elle  pteild 
connoiirance  de  fon  corps  j quand  plu- 
lieurs  Senfations  diftinéles  & coexiftanres 
font  circonfcrites  par  le  toucher  dans  des 
bornes  , où  le  moi  ne  fe  répond  pas  , elle  a 
l’idée  d’un  corps  différent  du  Tien.  Dans 
le  premier  cas  , fes  Senfations  continuent; 
d’être  des  qualités  à elle  j dans  le  fécond  , 
elles  deviennent  les  qualités  d’un  objet  tout 
- différent. 

§.  6.  * Lorfqu’elle  vient  d’apprendre 
qu’elle  eft  quelque  chofe  de  folide,  elle' 
eft,  je  m’imagine,  bien  étonnée  de  ne  pas 
fe  trouver  dans  tout  ce  qu’elle  touche.  Elle 
étend  les  bras , comme  pour  fe  chercher 
hors  d’elle;  &:  elle  ne  peut  encore  juger 
fi  elle  ne  s’y  retrouvera  point  : l’expérience 
pourra  feule  l’en  inftruire. 

§.  7.  **  De  cet  éronnemenr,  naît  l’in- 
quiétude de  favoir  où  elle  eft  , , fi  j’ofe 


* Son  étonnement  de  n’étre  pas  tout  ce  qu’elle^ 
touche.  ' 

**  * Effet  de  cet  étonnement. 

G vj 


1 


1 5 <j  Traité  des  Senfations. 

m’exprime!:  aiiifij  jufqii’où  elle  .eft.  EFÎe 
prend  donc,  quitte  de  repire nd  tout  ce 
qui  eft  autour  d’elle  : elle  fe  faifit , elle 
fe  compare  avec  les  objets  qu’elle  touche» 
de  à mefure  qu’elle  fe  fait  des  idées  plus 
exatftesj  fon  corps,  & les  objets  lui  pa- 
roiftent  fe  former  fous  fes  mains. 

§.  8.  * ** Mais  je  conjecture  qu’elle  fera 
long-tems  , avant  d’imaginer  quelque 
chofe,  au-delà  des  corps,  que  fi  main 
rencontre.  Il  me  femble  , que  lorfqifelle 
commence  à toucher,  elle  doit  croire  tou- 
cher tout  j & que  ce  ne  fera  qu’après  avoir 
palfé  d’un  lieu  dans  un  autre,  & avoir  ma- 
nié bien  des  objets , qu’elle  pourra  foup- 
çonner  qu’il  y a des  corps  au-delà  de 
ceux  qu’elle  faifîr. 

§.  9.  * Mais  comment  apprend  elle 

à toucher  ? C’eft  que  des  mouvemens  faits 
au  hafard  lui  ayant  procuré  fuccelîivement 


* A chaque  choft  qu’elle  touche , elle  croit 
loucher  tour. 

**  Comment  elle  a appris  à toucher. 
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des  Senfations  agréables  ôc  défagréables , 
elle  veiu  Jouir  des  unes,  ôc  écarter  les 
autres.  Sans  douce  que  dans  les  commence- 
mens  elle  ne  connoîc  pas  encore  l’art  de 
régler  fes  mouvemens.  Souvent  meme  elle 
trouve  ce  qu’elle  ne  cherche  pas , ou  ce 
qu’il  feroit  de  fou  intérêt  de  fuir.  Elle 
ne  fait  feulement  pas  comment  elle  doit 
conduire  fa  main  pour  la  porter  fur  une 
partie  de  fou  corps,  plutôt  que  lur  une 
autre.  Elle  fait  des  elîais , elle  fe  méprend, 
elle  réuffit  : elle  remarque  les  mcuve- 
mens  qui  l’ont  trompée  , & elle  les  évite  j 
elle  remarque  ceux  qui  ont  répondu  à fes 
defirs , elle  les  répété.  Enfin,  ayant 
plufieurs  fois  faifi  , quitté,  repris  le  même 
objet , elle  fe  fait  une  habitude  des  moti- 
vemens  propres  à le  faifir  encore.  D’a- 
bord elle  s’eft  dit  fuivant  les  cas  je  dois 
rapprocher,  éloigner, étendre,  élever  , (Scc. 
le  bras^  enfuite  elle  le  conduit  par  ha- 
bitude , fans  paroître  y donner  aucune 
attention  , fans  paroître  former  aucun  ju- 
gement j & c’eft  alors  qu’il  y a dans  le 
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corps  des  mouvemeiis , qui  correfpondeiic 
aux  defirs  de  l’ame , c’eft,  alors  que  la  Statue 
fe  meut  à fa  volonté. 

CHAPITRE  V.  ‘ 

Du  Plaijlr  J de  la  Douleur , des  Defoins , 
& des  Dejirs  dans  un  homme  borné  au 
Sens  du  Toucher, 

§.  ..  * D o N N O N s à notre  Statue  l’u- 
fage  de  tous  fes  membres  j & avant  de 
faire  la  recherche  des  connoilTances  qu’elle 
acquerra,  voyons  quels  font  fes  befoins. 

Les  différentes  efpeces  de  plaifir  & de 
douleur  en  feront  la  fource  : car  il  faut 
raifonner  fur  le  toucher  , comme  nous 
-avons  fait  fur  les  autres  fens. 

D’abord  fon  plaifir , ainfi  que  fon  exif- 


* La  Statue  a du  plaifir  à démêler  les  diffé- 
rentes parties  de  fon  corps. 
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teiice , lui  a paru  concentré  en  un  point, 
Maisenfuite  ils’eft  peu  àpeu  étendu  avec  le 
même  progrès  que  le  fentiment  fondamen- 
tal. Car  elle  a du  plaifir  à remarquer  ce 
fentiment  , lorfqu’il  fe  démêle  dans  les 
parties  de  Ton  corps  j pourvu  qu’il  ne  foie 
accompagné  d’aucune  Senfation  doulou- 
reiîfe. 

§.  Z.  * Le  plus  grand  bonheur  des 
enfans  paroît  conffter  à fe  mouvoir  : 
les  chûtes  mêmes  ne  les  dégoûtent  pas* 
Un  bandeau  fur  les  yeux  les  chagrine- 
roit  moins  qu’un  lien  , qui  leur  ôteroit 
l’iifage  des  pieds  & des  mains.  En  effet, 
c’eft  au  mouvement  qu’ils  doivent  la  con- 
fcience  la  plus  vive  qu’ils  ayent  de  leur 
exiftence.  La  vua,  l’ouie  , le  goût,  l’odo- 
rat femblent  la  borner  dans  un  organe , 
mais  le  mouvement  la  répand  dans  toutes 
les  parties,  de  fait  jouir  du  corps  dans  toute 
fon  étendue. 

Si  l’exercice  eft  pour  eux  le  plaifr  qui 


* A fe  mouvoir. 
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a le  plus  d’attrait,  il  en  aura  encore  plus 
pour  notre  Statue:  car  non-feulement  elle 
ne  connoît  rien  qui  puiiTe  l’en  diftraire; 
mais  encore  elle  en  éprouvera  que  le  mour 
vemenc  peut  feul  lui  procurer  tous  les 
plaifirs,  dont  elle  efl:  capable. 

§.  3.  ^ Elle  aimera  fur-tout  les  corps, 
qui  ne  l’oftenfent  point  ; elle  fera  fort 
fenfible  au  poli  & à la  douceur  de  leur 
furface  : elle  fe  plaira  à y trouver  au 

befoin  de  la  fraîcheur  ou  de  la  chaleur. 

Tantôt  les  objets  lui  feront  plus  de  plai- 
fir,  à proportion  quelle  les  maniera  plus 
facilement  : tels  font  ceux  qui  par  leur 
grandeur  de  leur  figure  s’accommoderont 
mieux  à l’étendue  & à la  forme  de  fa  main. 
D’autres  fois  ils  lui  plairont  par  l’étonne- 
ment où  elle  fera  de  leur  volume,  ôc 
par  la  difficulté  de  les  manier.  La  fur- 
prife , que  lui  donnera , par  exemple  , i’ef- 
pace  qu’elle  découvrira  autour  d’elle , 
contribuera  à lui  rendre  agréable  le  tranf- 

A manier  les  objets. 
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port  de  fon  corps  d’an  lieu  dans  un  autre. 

La  folidicé  & la  duidité  , la  durecc  ôr 
la  mollelTe  , le  mouvement  & le  repos , 
feront  pour  elle  des  fentimens  agréables  : 
car  plus  ils  contraftent,  plus  ils  attirent 
fon  attention,  (V  fe  font  remarquer. 

§ 4 * Mais  ce  qui  deviendra  pour 

elle  une  fource  de  plaifirs , c’eft  l’habitude 

quelle  fe  fera  de  comparer  & de  juger, 
Alors  elle  ne  touchera  pas  les  objets  pour 
le  feul  plaifir  de  les  manier^  elle  en  vou- 
dra connoître  les  rapports , & elle  pa  - 
fera  par  autant  de  fentimens  agréable^s , 
quelle  fe  formera  d’idées  nouvelles.^  En 
un  mot , les  plailirs  naîtront  fous  Tes  mains , 
fous  fes  pas.  Ils  augmenteront , ils  fe  mul- 
tiplieront, jufqu’àce  que  fes  forces  foient 
excédées.  Alors  ils  commenceront  à être 
mêlés  de  fatigue^  peu  à peu  ils  s’évanoui- 
ront i enfin  il  ne  lui  reliera  plus  que  de  la 
lalTitude,  & le  repos  deviendra  f®n  plus 


* A s’en  faire  des  idées. 
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§•  5’  * Quant  à la  douleur  , elle  y 
fera  avec  le  feus  du  toucher  plus  fréquem- 
ment expofée  qu’avec  les  autres  j fou  vent 
meme  elle  en  trouvera  la  vivacité  bien 
fnpérieure  d celle  des  plaifirs  qu  elle  con- 
noît.  Mais  l’avantage  dont  elle  jouit , c’eft 
que  le  plaifir  eft  à fa  difpolîtion,  & que 
la  douleur  ne  fe  fait  fentir  que  par  in- 
rervalles. 

§.  6.  **  Avec  les  autres  fens  fon  de- 
fr  confiftoît  principalement  dans  l’efforc 
des  faculte's  de  l’ame , pour  lui  retracer 
une  idee  agréable  le  plus  vivement  qu’il 
etoit  polîîble.  Cette  idée  étoit  la  feule  - 
jouilTance  qu’elle  pouvoit  par  elle-même 
fc  procurer;  puifqu’il  n’étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  fe  donner  des  Senfations.  Mais 
1 efpece  de  defir  dont  elle  eft  capable  avec 
le  toucher  , embralîe  1 effort  de  toutes  les 
parties  du  corps , qui  tendent  à fe  mou- 


Elle  eft  plus  expofée  à la  douleur  qu’avec 
les  autres  fens. 

En  quoi  conftftent  fes  defirs. 
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voir,  &:  qui  vont,  pour  ainfi  dire,  cher- 
cher des  Senfations  fur  tous  les  objets  pal- 
pables. Nous-mêmes , lorfque  nous  dé- 
lirons _yivement , nous  fentons  que  nos 
delirs  enveloppent  cette  double  tendance 
des  facultés  de  l’ame , &:  des  facultés  du 
corps.  Dès-lors  la  jouilfance  ne  fe  borne 
plus  aux  idées  que  l’imagination  repré- 
fente, elle  s’étend  au-dehors  fur  tous  les 
objets  qui  font  à portée  j & les  délits , au 
lieu  de  concentrer  notre  Statue  dans  fes 
maniérés  d’être,  comme  il  arrivoit  avec 
les  autres  fens , l’entraîne  continuellement 
tout  autour  d’elle. 

§.  7.  * Par  conféquent  fon  amour  , fa 
haine,  fa  volonté,  fon  efpérance,  fa  crainte 
n’ont  plus  fes  propres  maniérés  d’être  pour 
feul  objet  : ce  font  les  chofes  palpables 
quelle  aime,  quelle  hait,  qu’elle  efpere, 
qu’elle  craint , qu’elle  veut. 

Elle  n’eft  donc  pas  bornée  à n’aimer 
qu’elle  : mais  fon  amour  pour  les  corps , 


* Quel  en  ert  l’objet. 
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cft  un  effet  de  celui  qu’elle  a pour  elle- 
meme  : elle  n a d autre  deffein  en  les  ai- 
mant, que  la  recherche  du  plaifir,  ou  la 
fuite  de  la  douleur  ; & c’eft  là  ce  qui  va 
lui  apprendre  a fe  conduire  dans  l’efpace 
quelle  commence  à découvrir. 
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CHAPITRE  VI. 

De  la  maniéré  dont  un  hompie  borné  au 

fens  du  Toucher^  commence  d.  découvrir 
L'efpace. 

§.  I.  * uisQUE  les  defîrs  confîftent 
dans  1 effort  que  les  parties  du  corps  font 
de  concert  avec  les  facultés  de  l’ame , notre 
Statue  ne  peutdefîrer  une  Senfation  , qu’au 
meme  inftant  elle  ne  fe  meuve  pour  cher- 
cher 1 objet,  qui  peut  la  lui  procurer.  Elle 
fera  donc  déterminée  à fe  mouvoir,  toutes 
les  fois  qu’elle  fe  rappelera  les  Senfations 


* Lepiai/îr  réglé  les  mouvemens  de  la  Statue® 
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n<:réîib!es , dont  le  mouvement  lui  a donné 
la  jouilTance. 

D’abord  elle  s’agite  au  hafard , 8c  cette 
agitation  eft  elle-même  un  fentiment  donc 
elle  jouit  avec  plaifirj  car  elle  en  fent  mieux 
fon  exiftence.  Si  fa  main  rencontre  en- 
fuite  un  objet,  qui  falTe  fur  elle  une  im- 
preflion  agréable  de  chaleur  ou  de  fraî- 
cheur j auflî  tôt  tous  fes  mouvemens  font 
fufpendus  , & elle  fe  livre  toute  entière 
à ce  nouveau  fentiment.  Plus  il  lui  pa- 
roît  agréable  , plus  elle  y fixe  fon  atten- 
tion j elle  voudroic  même  toucher  de  toutes 
les  parties  de  fon  corps , l’objet  qui  l’oc- 
cafionne  : 8c  ce  defir  reproduit  en  elle  des 
mouvemens , qui , au  lieu  de  fe  faire  au 
hafard , tendent  tous  à lui  procurer  la  jouif- 
fance  la  plus  complette. 

Cependant  cet  objet  perd  fon  degré  de 
chaleur  ou  de  fraîcheur  j & la  jouilTance 
celTe  d’en  être  agréable.  Alors  la  Statue 
fe  fouvient  des  premiers  mouvemens  qui 
lui  ont  plu,  elle  les  defirej  8c  s’agitant 
une  fécondé  fois,  fans  autre  delTein  que 
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de  s’agiter , elle  change  peu  à peu  de 
place , & touche  de  nouveaux  corps. 

Un  des  premiers  objets  de  fa  furprife, 
c’eft  fans  doute  l’efpace  qu’elle  découvre 
à chaque  inftant  autour  d’elle.  Il  lui  femble 
qu’elle  le  tire  du  fein  de  fon  être  , que 
les  objets  ne  s’étendent  fous  fes  mains  qu’aux 
dépens  de  fon  propre  corps  j & plus  elle 
fe  compare  avec  l’efpace  qui  l’environne, 
■plus  elle  fent  fes  bornes  fe  relTerrer. 

A chaque  fois  qu’elle  découvre  un  nou- 
vel efpace , &:  touche  de  nouveaux  objets , 
elle  fufpend  fes  mouvemens , ou  les  réglé  , 
pour  mieux  jouir  des  Senfations  qui 
lui  plaifent;  & elle  recommence  à fe 
mouvoir  pour  le  feul  plaifir  de  fe  mou- 
voir , aulîî-tôt  qu’elle  celfe  de  les  trouver 
agréables. 

Lorfque  par  ce  moyen  elle  a décou- 
vert un  certain  efpace,  & quelle  a éprou- 
vé un  certain  nombre  de  Senfations  , elle 
fe  rappelé  au  moins  confufément  tout 
ce  dont  elle  a joui.  Se  fouvenant  d’un  côté 
qu’elle  le  doit  à fes  mouvemens,  fen- 
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tant  de  l’autre  que  Tes  mouvemens  fout 
à fa  difpofitioiij  elle  defre  de  parcourir 
encore  cet  efpace  , & de  fe  procurer  les 
mêmes  Senfations , qu’elle  a appris  à 
connoîcre.  Elle  ne  fe  meut  donc  pins  pour 
le  feul  plaifir  de  fe  mouvoir. 

Mais  comme  elle  ne  palTe  pas  toujours 
par  les  mêmes  endroits,  elle  éprouve  de 
temps  en  temps  des  fentimens  qui  lui 
étoient  tout-à-fait  inconnus.  A mefure 
qu’elle  en  fait  l’expérience , elle  juge  que 
fes  mouvemens  font  propres  à lui  pro- 
curer de  nouveaux  plaifirs , & cet  efpoir 
devient  le  principe  qui  la  meut. 

§.  2.  Elle  commence  donc  à juger 
qu’il  Y a des  découvertes  à faire  pour  elle  ; 
elle  apprend  que  les  mouvemens , qui  font 
à fa  difpolition , lui  donnent  le  moyen 
d’y  réuÜir  j & elle  devient  capable  de  cu- 
riofité. 

En  effet,  la  curiofité  n’eft  que  le  defir 
de  quelque  chofe  de  nouveau  \ ôc  ce  delir 
ne  peut  naître , que  lorfqu’on  a déjà  fait 


* Elle  devient  capable  de  curiofité. 
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des  découvertes,  & qu’on  croit  avoir  des 
moyens,  pour  en  faire  encore.  Il  eft  vrai 
qn’on  peut  fe  tromper  fur  les  moyens.  Ue- 
venu  curieux  par  habitude  , s’occupe 
fouveut  à des  recherches,  où  il  elt  mi- 

,^olTlble  de  faire  des  progrès.  Mais  c eft 
une  méptife , où  l’on  ne  feroic  pas  ton,be  , 
f,  dans  d’autres  occafions  on  n’ avoir  pas 

eu  des  fuccès  plus  favorables. 

^ 3.  * Il  n étoic  peut-être  pas  impol- 

fibl'e  , que  lorfque  notre  Statue  recevoïc 
fucceffivement  les  autres  fens,  1 habitude 
de  palfet  par  des  maniérés  d’être  toujours 
différentes,  ne  lui  en  fîc  foupçonnet  d’au- 
tres dont  elle  poutroit  encore  jouir  : mais 
ne  fachant  pas  comment  elles  dévoient 
lui  att-iver , & «ayant  aucun  moyen  , pour 
en  obtenir  la  iouilTance,  elle  ne  pouvoir 
pas  s’occuper  à découvrir  en  elle  une  nou- 
velle maniéré  d’être.  Ilétoit  bien  plus,  na- 
turel quelle  tournât  tous  fes  defirs  vers 

les  fentimens  agréables,  quelle  connoif- 


Elle  ne  l’éwit  pas  avec  les  autres  fens. 


foit. 
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foir.  C’eft  pourquoi  je  ne  lui  ait  poinc 
fuppofé  de  curioficé. 

§.  4.  * On  fent  que  la  curiolîté  de- 
vient pour  elle  un  befoin,  qui  la  fera 
continuellement  palFer  d’un  lieu  dans  un 
autre.  Ce  fera  fouvent  l’unique  mobile 
de  fes  actions.  Sur  quoi  il  faut  remarquer 
que  je  ne  m’écarte  point  de  ce  que  j’aî 
établi , lorfque  j’ai  dit  que  le  plaifir  ôc 
la  douleur  font  la  feule  caufe  du  déve- 
loppement de  fes  facultés.  Car  elle  n’eft 
curieufe  que  dans  l’efpérance  de  fe  procu- 
rer les  fentimens  agréables , ou  d’en  évi- 
ter, qui  Jul  dcplaifent.  Ainfî  ce  nouveau 
principe  eft  une  conféquence  du  premier, 
ôc  le  confirme. 

§.  5.  **  Dans  les  commencemens 
elle  ne  fait  que  fe  tramer  j elle  va  enfuite 
fur  fes  pieds  ôc  fur  fes  mains  j & ren- 


* La  curlofité  efl  un  des  principaux  motifs  de 
fes  aftions. 

La  douleur  fufpend  le  defir  qu’elle  a de  le 
mouvoir. 

1 1,  Pank, 
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contrant  enfin  une  élévation , elle  efi:  cu- 
rieufe  de  découvrir  ce  qui  eft  au  - defius 
d’elle  , & elle  fe  trouve  comme  par  ha- 
fard  , Tur  Tes  pieds.  Elle  chancelé , elle 
marche,  en  s’appuyant  fur  tout  ce  qui 
eft  propre  à la  foutenir  \ elle  tombe , fe 
heurte,  & reftent  de  la  douleur.  Elle  n ofe 
plus  fe  foulever , elle  n’ofe  prefque  plus 
changer  de  place  : la  crainte  de  la  dou- 
leur balance  l’efpérance  du  plaifir.  Si  ce- 
pendant elle  n’a  point  encore  été  bleftce 
par  les  corps  fur  lefquels  elle  a porte 
la  main,  elle  continuera  d’étendre  les  bras 
fans  défiance  : mais  à la  première  piquure , 
cette  confiance  l’abandonnera  , & elle  de- 
meurera immobile, 

§.  6.  * Peu  à peu  fa  douleur  fe  dif- 
fipe , & le  fouvenir , qui  lui  en  refte , trop 
foible  pour  contenir  le  defir  de  fe  mou- 
voir,  eft  alTez  fort  pour  la  faire  mouvoir 
avec  crainte.  Ainfi  il  ne  faut  que  -difpo- 
fer  des  objets  qui  l’environnent , & nous 


* Ce  défit  renaît  accompagne  de  crainte. 
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lui  rendrons  fa  première  fécuricé  par  des 
plaifirs  capables  d'effacer  jufqii’aii  fou- 
venir  de  fa  douleur,  ou  nous  renouvel- 
lerons fa  défiance  par  des  fentimens  dou- 
loureux. 

Si  nous  laiifons  les  chofes  à leur  cours 
naturel , les  accidens  pourront  être  fi  fré- 
quens  , que  la  défiance  ne  la  quittera 
plus. 

§.  7.  * Si  même  au  premier  inftanc 
nous  l’avions  placée  dans  un  lieu  , où  elle 
n eût  pu  fe  mouvoir  fans  s’expofer  à des 
douleurs  vives,  le  mouvement  auroit  ceffé 
d’être  un  plaifir  pour  elle  \ elle  fût  de- 
meurée immobile,  & ne  fe  fût  jamais 
élevée  à aucune  connolfiance  des  objets 
extérieurs. 

§.  8.  **  Mais  fi  nous  veillons  fur  elle,’ 
pour  qu’elle  n’éprouve  que  de  légères  dou- 


* Circonftances  où  la  crainte  l’auroit  entiere*i 
ment  étouffé. 

* * Crainte  qui  donne  occafîon  à une  forte 
d’induftrie. 

Hij  - 


lyi  Traité  des  Scnfations. 

leurs  , & que  ces  douleurs  l'oient  meme 
encore  alTez  rares  j alors  elle  defirera  de 
fe  mouvoir,  & ce  defir  fera  feulement  ac- 
compagné de  tems  en  tems  de  quelque 
défiance  de  fes  mouvemens.  Elle  ne  fera 
donc  plus  dans  le  cas  de  demeurer  pour 
toujours  immobile  : fi  elle  craint  un  chaii- 
ogment  de  fituatioii , elle  le  defire  , toutes 
les  fois  qu*il  peut  la  foulager , & elle  obeic 
tour  à tour  à ces  deux  fentimens. 

De -là  naîtra  une  forte  d’indufirie , c’eft- 
à-dire  l’art  de  régler  fes  mouvemens  avec 
précaution  , & de  faire  ufage  des  objets , 
quelle  découvrira  pouvoir  fervir  à pré- 
venir les  accidens  auxquels  elle  efi;  expo- 
fée.  Le  meme  hafard , qui  lui  fera  faifir 
un  bâton , lui  apprendra  peu  â peu  qu'il 
peut  l’aider  à fe  foutenir,  à juger  des  corps , 
contre  lefquels  elle  pourroit  fe  heurter , 
& à connoître  les  endroits , ou  elle  peui 
porter  le  pied  en  toute  alfurance. 
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CHAPITRE  VIL 

Des  Idées  que  peut  acquérir  un  homme 
borné  au  Sens  du  Toucher. 


§.  1.  * v3ans  leplaifir,  notre  Statue 
n’auroit  jamais  la  volonté  de  fe  mouvoir  ; 
fans  la  douleur , elle  fe  tranfporteroit  avec 
fécurité  périroit  infailliblement.  Il  faut 
donc  qu’elle  foit  toujours  expofée  à des 
Senfations  agréables  ou  dcfagréables.  Voilà 
le  principe  la  réglé  de  tous  fes  mou- 
vemens.  Le  plaifir  l’attache  aux  objets , 
l’engage  à leur  donner  toute  l’attention, 
dont  elle  eft  capable , & à s’en  former 
des  idées  plus  exaéles.  l a douleur  l’écarte 
de  tout  ce  qui  peut  lui  nuire , la  rend  en- 
core plus  fenfible  au  plaifir,  lui  fait  failîr 
les  moyens  d’en  jouir  fans  danger  , de 


* Le  plaifir  & la  douleur  également  nécelTaires 
à l’infiruétion  de  la  Statue. 
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lui  donne  des  leçons  d’induftrie.  En  nn 
mot,  le  plaifir  & la  douleur  font  fes  feuls 
maîtres. 

§.  2.  * Le  nombre  des  idées  , qui 
peuvent  venir  parle  taét , efl:  infini  : car  il 
comprend  tous  les  rapports  des  grandeurs, 
c’eft-à-dire,  une  fcience  que  lesplus grands 
Mathématiciens  n’épuiferont  jamais.  II 
ne  s’agit  donc  pas  d’expliquer  ici  la  gé- 
nération des  idées  qu’on  peut  devoir  au 
toucher  : il  Tuffit  de  découvrir  celles  que 
notre  Statue  acquerra  elle-même.  Les  ob- 
fervations  que  nous  avons  faites  nous  four- 
nilLent  le  principe  qui  doit  nous  conduire 
dans  cette  recherche  : c’eft  qu’elle  ne  re- 
marquera dans  fes  Senfatioiis  que  les  idées , 
auxquelles  le  plaifir  & la  douleur  lui  fe- 
ront prendre  quelque  inrérêr.  L’étendue 
de  cet  intérêt  déterminera  l’étendue  de  fes 
connoifiances. 

§.  3.  **  Quant  à l’ordre,  dans  lequel 

* Ils  déterminent  feuls  le  nombre  & l’étendue 
de  fes  connolflances. 

**  Ordre  dans  lequel  elle  acquerra  des  idées. 
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elle  acquerra , il  aura  deux  caufes.  L’uiie 
fera  la  rencontre  fortuite  des  objets,  l’au- 
tre la  fimplicitc  des  rapports  j car  elle  n’aura 
des  notions  exades  de  ceux  qui  fuppofent 
un  certain  nombre  de  comparaifons,  qu’a- 
près  avoir  étudié  ceux  qui  en  demandent 
moins. 

Il  eft  poffible  de  fuivre  les  progrès  que 
la  fécondé  de  ces  caufes  pourra  lui  faire 
faire  ^ il  n’en  eft  pas  de  même  de  ceux 
quelle  devra  à la  première.  Mais  c’eft  une 
chofe  aftez  inutile , <Sc  chacun  peut  faire 
à ce  fujet  les  fuppofitions  qu’il  jugera  à 
propos. 

§.  4.  * Ses  idées  fur  la  folidité  , la  du- 
reté, la  chaleur,  ôcc.  ne  font  point  ab- 
olues;  c’eft-à  dire  , qu’elle  ne  juge  qu’un 
•orps  eft  fülide , dur  , chaud , qu’autant 
]u’elle  le  compare  avec  d’autres , qui  ne 
e font  pas  au  meme  degré,  oti  qui  ont 
’es  qualités  différentes.  Si  tous  les  objets 
îtoient  égalementfolides,  durs,  chauds,  ôcc. 


* Premières  idées  qu’elles  acquiert. 
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elle  aiiroit  les  Senfacions  de  folidité , de 
dureté  & de  chaleur  , fans  le  remarquer  ; 
elle  confondroir  tous  les  corps  à cet  égard. 
Mais  parce  qu’elle  rencontre  tour  à.  tour 
de  la  folidité  de  la  fluidité , de  la  diureté 
& de  la  mollefle , de  la  chaleur  ôc  du 
froid  y elle  donne  fon  attention  à ces  dif- 
férences , elle  les  compare,  elle  en  juge, 
S:  ce  font  autant  d’idées  , par  où  elle  ap- 
prend à diftinguer  les  corps.  Plus  elle  exer- 
cera fes  jugemens  à cefujet , plus  fon  tacb 
acquerra  de  finefle  ; & elle  fe  rendra  peu 
à peu  capable  de  difcerner  dans  une  même 
qualité  jufqu’aux  nuances  les  plus  légères. 
Voilà  les  idées , qui  demandent  le  moins 
de  comparaifons  , 8c  par  conféquent  les 
premières  qu’elle  aura  occaflon  de  remar- 
quer. 

§.  5.  * Ces  connoidances  appliquent 
avec  une  nouvelle  vivacité  fon  attention 
fur  les  objets  qu’elle  touche  , elles  les  lui 
fontconfidérer  fous  tous  les  rapports, qui  la 

* Sa  curlofité  en  devient  plus  grande. 
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frappent  fenllblemeiic.  Plus  elle  en  dé- 
couvre, plus  elle  fe  fait  une  habitude  de' 
Juger  qu’elle  en  découvrira  encore,  Sc  la 
curiolicé  devient  pour  elle  un  befoin  plus 
prelfant. 

§.  6.  * Ce  befoin  fera  le  principal  ref- 
fort  des  progrès  de  fon  efprit.  Cependant 
je  n’entreprendrai  pas  d’en  fuivre  tous  les 
effets  ; parce  que  je  craindrois  de  m’é- 
garer dans  trop  de  conjedures.  J’obferverai 
feulement  que  la  curiolité  doit  être  chez 
elle  bien  plus  aélive  , que  chez  le  commun 
des  hommes.  L’éducation  l’étouffe  fouvent 
en  nous  , par  le  peu  de  foin  qu’on  prend 
à la  fatisfaire;  & dans  l’â^e  où  nous  fommes 
abandonnés  à nous-mêmes , la  multitude 
des  befoins  la  contraint , Ôc  ne  nous  per- 
met pas  de  fuivre  tous  les  goûts  qu’elle 
nous  infpireroit.  Mais  dans  la  Statue  je 
ne  vois  rien  qui  ne  tende  à l’augraen- 
ter.Les  fentimens  agréables  qu’elle  éprouve 


^ Combien  elle  a d’aèlivité. 
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foavetit , & les  fentimens  défagréables 
auxquels  elle  eft  quelquefois  expofée  ( i ) , 
doivent  l’intérelTer  vivement  à pouvoir 
reconnoître  , aux  plus  légères  différences , 
les  objets  qui  les  produifent.  Elle  va  donc 
fe  livrer  à l’étude  des  corps. 

§.  7.  Lorfqu’ellen’avoitque  lefens  delà 
vue,  nous  avons obfervé que  fon  oeil  apper- 
cevolt  des  couleurs,  fans  pouvoir  remarquer 
l’en  femble  d’au  cime  figure,  fans  avoir  même 
proprement  aucune  idée  d’étendue.  La 
main  a au  contraire  cet  avantage , qu’elle 
ne  peut  manier  un  objet , qu’elle  ne  re- 
marque l’étendue  & l’enfemble  des  parties, 
qui  le  compofent.  Il  fufïît  pour  cet  effet, 
qu’elle  en  fente  la  folidité.  En  ferrant  un 
caillou  , notre  Statue  fe  fait  l’idée  d’un 
corps  différent  d’un  bâton  , qu’elle  a tou- 
ché dans  toute  fa  longueur  : elle  fent  dans 


( I ) Je  dis  quelquefois  ^ parce  que  fi  ces  fèntl- 
mens  fe  répétoient  trop  fouvent , ils  éteindrolent 
lout-à-fait  fa  curiofité. 

* La  Statue  fe  fait  des  idées  de  figure. 
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un  cube  des  angles , qu’elle  ne  peut  trouver 
dans  un  globe  : elle  n’apperçoic  pas  la  même 
direction  dans  un  arc  de  dans  un  jonc  bien 
droit.  En  un  mot , elle  diftingue  les  chofes 
fülides,  fuivant  la  forme  que  chacune  fait 
prendre  à fa  main  ; & elle  conlidere,  comme 
formant  un  feul  tout,  les  portions  d’é- 
tendue, quelle  ne  peut  féparer , ou  qu’elle 
fépare  difficilement.  Elle  acquiert  donc 
les  idées  de  ligne  droite  , de  ligne  courbe , 
& de  plufieurs  fortes  de  figures. 

§.  O.  ■*'  Mais  fi  les  premiers  corps 7 
qu’elle aoccafion  de  toucher,  faifoient tous 
prendre  la  même  forme  à fa  main  , fi  elle 
ne  rencontroit , par  exemple , que  des 
globes  de  même  volume , elle  fe  borneroit 
à remarquer  que  l’un  feroit  rude  , l’autre 
poli , l’un  chaud  , l’autre  froid , & elle 
ne  donneroic  aucune  attention  à la  forme, 
que  fa  main  prendroit  conftamment.  Ainfi 
elle  toucheroit  des  globes  , fans  jamais  s’en 


En  com^araiiL  les  (qualités  contraires. 
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faire  aucune  idée.  Qu’elle  manie  au  con- 
traire tour-à-toiir  des  globes , des  cubes , 
& d’autres  figures  de  diverfes  grandeurs , 
elle  fera  frappée  de  la  différence  des  formes, 
que  prennent  fes  mains.  Alors  elle  com- 
mence à juger  que  toutes  les  figures  ne  fe 
reffemblent  pas.  Sa  curiofité  la  porte  auffi- 
tôt  a chercher  tous  les  côtés,  par  où  elle  dif- 
féré , de  elle  s’en  forme^eu  à peu  des  notions 
exaétes.  Pour  acquérir  l’idée  d’une  figure , il 
fautdonc qu’elle  en  remarc]ue  plufieurs,  qui 
au  premier  attouchement  contraftent  par 
quelque  endroit  d’une  maniéré  fenfible  : 
il  faut  qu’une  première  différence  apperçue 
lui  faffe  naître  le  defir  d’en  appercevoir 
d’autres.  Elle  ne  defire,  par  exemple,  de 
connoître  un  cube , qu’après  l’avoir  com- 
paré avec  un  globe,  de  avoir  trouvé  dans 
l’un  des  angles  qu’elle  ne  trouve  pas  dans 
l’autre.  En  un  mot , elle  ne  cherche  de 
nouvelles  idées  dans  fes  Senfations,  qu’au- 
tant  qu’elle  eft  prévenue  par  les  premières 
différences  , qui  s’offirent  à elle  , lorf- 
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qu’elle  touche  fucceflivement  plufieurs 
objets. 

§.  9.  * ** La  notion  d’un  corps  eft  plus  com- 
plexe , à proportion  quelle  ralTemble  en 
plus  grand  nombre  les  perceptions  & les 
rapports  , que  le  ta6t  démêle.  Pour  con- 
noître  quelles  idées  notre  Statue  fe 
formera  des  objets  fenhbles  ^ il  faut  donc 
obferver  dans  quel  ordre  elle  jugera  de 
ces  perceptions  ôc  de  ces  rapports,  & 
comment  elle  en  fera  différentes  collec- 
tions. 

§.  10.  Ou  les  Senfâtions  qu’elle 
comparera  font  (impies  à fon  éeard  j parce 
que  ce  font  des  impreflions  uniformes , 
dans  lefquelles  elle  ne  fauroit  diftinguer 
plufieurs  perceptions;  telle  efl  le  chaud 
ou.  le  froid  : ou  ce  font  des  Senfâtions 
compofées  de  plufieurs  autres  , qu’elle 


* Comment  on  peut  juger  des  idées  qu’elle  fe 
fait  des  corps. 

**  Deux  fortes  de  Senfâtions  qu’elle  peut 
comparer. 
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peut  démêler  j telle  eft  l’impreflion  d’uii 
corps , où  il  y a tout  à la  fois  folidité , cha- 
leur, figure,  &:c. 

§.  II.  * Les  Senfatïons  fimples  font 
de  même,  ou  de  différente  efpece  : c’eft 
par  exemple  de  la  chaleur  & de  la  cha- 
leur , ou  de  la  chaleur  & du  froid.  Les 
jugemens  qu’elle  peut  porter  à leur  oc- 
cafion , font  bien  bornés. 

Si  les  Sènfations  font  de  même  efpece , 
elle  fent  qu’elles  font  diftinétes  & feai- 
blables  ; elle  fent  encore  fi  les  degrés  en 
font  les  mêmes  , ou  diffcrens.  Cependant 
elle  n’a  pas  de  moyen  pour  les  mefurer, 

elle  n’en  Juge  que  par  des  idées  vagues 
de  plus  & de  moins.  Elle  fent  que  la 
chaleur  de  fa  main  droite  n’efc  pas  la  même 
que  la  chaleur  de  fa  main  gauche  \ mais 
elle  n’en  connoît  qu’imparfaitement  les 
rapports. 

Si  les  Sènfations  font  d’efpeces  diffé- 
rentes , elle  apperçoit  feulement  que  l’une 


Ses  jugemens  fur  les  Sènfations  fimples. 
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neft  pas  l’aLure  \ elle  juge  que  le  chaud 
n’efi:  pas  le  froid  : mais  dans  les  com- 
mencemens  elle  ignore  que  ce  font  deux 
Senfations  contraires  j & pour  le  décou- 
vrir, il  faut  qu’elle  ait  occafion  de  re- 
marquer que  le  chaud  & le  froid  ne  peu- 
vent pas  fe  trouver  en  mème-tems  dans 
le  même  corps , & que  Tun  détruit  tou- 
jours l’autre.  Ainfi  ce  jugement,  le  chaud  & 
le  froid  font  des  Senfations  côntraires  , ne 
lui  eft  pas  au0i  naturel  qu’il  paroît  l’être  j 
elle  le  doit  à l’expérience. 

Dans  routes  ces  occafions  il  eft  évident 
qu’il  lui  fulïit  de  donner  fon  attention  à 
deux  Senfations , pour  former  tous  les  ju- 
gemens  , qu’elle  eft  capable  de  porter. 

§.  12.^  Quand  deux  objets  font  cha- 
cun une  Senfation  compofée,  elle  apper- 
çoit  d’abord  que  l’un  n’eft  pas  l’autre  ; 
c’eft  là  fon  premier  jugement. 

Mais  nous  avons  vu  que  l’attention  di- 
minue, à proportion  du  nombre  des  per- 


* Ses  jugcmens  fur  les  Sen/àticns  compofées. 
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cepcions,  entre  lerqnelles  elle  fe  partage. 
Elle  ne  peut  donc  embralfer  toutes  celles 
que  produifenc  deux  cotps  , qu’elle  ne  foie 
foible  à l’égard  de  chacune. 

La  Statue  ne  fe  formera  par  conféquenc 
les  notions  des  deux  objets  qu’autant  que 
le  plaifir  bornera  fuccellivement  fon  at- 
tention aux  différentes  perceptions  qu’elle 
en  reçoit,  les  lui  fera  remarquer  cha- 
cune en  particulier.  Elle  juge  d’abord  de 
leur  chaleur  , en  ne  les  confidérant  qu’a 
cet  égard  :elle  juge  enfuite  de  leur  gran- 
deur, en  ne  les  confidérant  que  fous  ce 
rapport  : & parcourant  de  la  forte  toutes 
les  idées  qu’elle  y remarque  , elle  forme 
une  fuite  de  jugemens , dont  elle  conferve 
le  fouvenir.  Delàréfulte  le  jugement  total, 
qu’elle  porte  de  l’un  & de  l’autre  , & 
qui  réunit  dans  chacun  les  perceptions  , 
qu’elle  y a fucceffivement  obfervées. 

§.  13.  Les  jugemens,  qui  lui  don- 


* Pour  les  uns  & pour  les  autres  l’opération  de 
l’efprlt  eH  la  merae. 
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ïiÊiit  les  notions  compofees  de  deux  corps  j 
ne  foncdonc  qu’une  répétition  de  ce  quelle 
a fait  fur  les  perceptions  qu  elle  regarde 
comme  fimples.  C’eft  l’attention  donnée 
d’abord  à deux  idées , enfuite  à deux  autres  , 
& ainfifucceflivement  à toutes  celles  quelle 
eft  capable  d’y  remarquer  ; & s il  en  relie  , 
dont  elle  n’a  pas  jugé  , c’eft  qu  elle  ne 
leur  a point  encore  donne  d attention 
c’eft  quelle  ne  les  a pas  remarquées. 

Par  conféquent,  lorfqu’elle  compare 
deux  objets,  quelle  en  juge,  & quelle 
s’en  forme  des  notions  complexes  j il  n y 
a point  en  elle  d’autre  operation , que 
lorfqu’elle  jtigs  de  deux  perceptions  lîm- 
ples  : car  elle  ne  fait  jamais  que  donner 
fou  attention. 

§.  14.  * Quand  elle  n’avoit  que  l’o- 
dorat , elle  conduifoit  fon  attention  d’une 
idée  à une  autre  , elle  en  remarquoic 
la  différence  : mais  elle  ne  faifoit  pas  des  • 


* La  Statue  devient  capable  d'e  réflexion» 
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colledtions,  donc  elle  déterminâc  les  rap- 
ports. 

Avec  la  vue  elle  pouvoir  à la  vérité  dif- 
tinguer  plufîeurs  couleurs  qu’elle  éprou- 
voit  enfemble  : mais  elle  ne  remarquoit 
pas  qu’elles  formairenc  des  tous  figurés. 
Elle  feu  toit  feulement  qu’elle  étoic  tout  à 
/a  fois  de  plufieurs  maniérés. 

Ce  n’eft  qu’avec  le  taél,  que  détachant 
ces  modifications  de  fon  moi,  & les  ju- 
geant hors  d’elle , elle  en  fait  des  cous 
diftéremment  combinés , où  elle  peut  dé- 
mêler une  multitude  de  rapports. 

L’attention  dont  elle  eft  capable  avec 
le  toucher  , produit  donc  des  effets 
biens  différens  de  l’attention  , dont  elle 
étoic  capable  avec  les  autres  feus.  Or , 
cette  attention,  qui  combine  les  Senfa- 
tions , qui  en  fait  au-dehors  des  tous  > 6c 
qui  réfléchiffant , pour  ainfi  dire , d’un 
objet  fur  un  autre  , les  compare  fous  dif- 
férens rapports  j c’eft  ce  que  j’appele  ré- 
flexion, Ainfi  l’on  voit  pourquoi  notre 
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StitLie,  fans  réflexion  avec  les  autres  fens , 
commence  à réfléchir  avec  le  toucher  ( i }. 

§.  15.'* *  Un  corps  qu’elle  touche,  n’efl: 
donc  à fon  égard  que  les  perceptions  de 
grandeur,  de  folidité  , de  dureté,  ôcc, 
qu’elle  juge  réunies  : c’eft  là  tout  ce  que 
le  caét  lui  découvre  , & elle  n’a  pas  be- 
foin,  pour  former  un  pareil  jugement, 
de  donner  à ces  qualités  un  fujet  , un 
foutien,  ou,  comme  parlent  les  Philo- 
fophes , un  fubjlratum.  11  lui  fuflîc  de  les 
fentir  enfemble. 

§.  \6U*  Autant  elle  remarque  de  col- 


( I ) La  réflexion  n’étant  dans  l’origine  que 
l’attention  même , on  pourroit  la  concevoir,  de 
maniéré  qu’elle  auroit  lieu  avec  chaque  fens. 
Mais  pour  être  d’accord  fur  les  queftions  de  cette 
efpece , il  fuffit  de  s’entendre.  Je  fais  cette 
note  , pour  prévenir  les  difputes  de  mots  : incon- 
vénient fort  ordinaire  en  Métaphyfique  , & contre 
lequel  on  ne  fauroit  trop  fe  tenir  en  garde. 

* Ce  qu’eft  un  corps  à fon  égard. 

* De  quelles  qualités  elle  compofe  les  ob- 
j ets. 
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ledions  de  cette  efpece , autant  elle  dif- 
tingue  d’objets  ; & elle  ne  les  compofe 
pas  feulement  des  idées  de  grandeur , de 
folldité,  de  dureté,  elle  y fait  encore  entrer 
la  chaleur  ou  le  froid  , le  plaifir  ou  la  dou- 
leur, &:  en  général  tous  les  fencimens  que 
le  taéf  lui  apprend  à rapporter  au* dehors. 
Ses  propres  Senfations  deviennent  donc 
les  qualités  des  objets.  Si  elles  font  vives, 
telle  qu’une  chaleur  violente  , elle  les  juge 
en  meme-tems  dans  fa  main  & dans  le 
corps  qu’elle  touche.  Si  elles  font  foibles, 
telle  qu’une  chaleur  douce,  elle  ne  les 
juge  que  dans  ces  corps.  Ainfi  elle  peut 
bien  quelquefois  celfer  de  les  regarder 
comme  à elles  : mais  elle  ne  ceOera  plus  de 
les  attribuer  aux  objets  qui  les  occafion- 
nent.  C’eft  une  erreur,  où  les  autres  feus 
n’ont  pu  la  faire  tomber  j puifqu’elle  n’ap- 
percevoit  jamais  fes  Senfations,  que  comme 

fbn  moi  modifié  différemment. 

« 

§.  17.  * Nous  venons  de  voir  que. 


* Elle  fe  fait  des  idées  abflraltes. 
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pour  raflembler  dans  les  objets  les  qualités 
qui  leur  conviennent , elle  a été  obligée  de 
les  confidérer  chacune  à part.  Elle  a donc 
Elit  des  abftraclions  : car  abftraire  , c’efl: 
réparer  une  idée  de  plufieurs  autres , qui 
entrent  avec  elle  dans  la  compofition  dhni 
tout. 

En  ne  donnant,  par  exemple,  fon  atten- 
tion qu’à  la  fülidité  d’un  corps , elle  fé- 
pare  cette  qualité  des  autres  auxquelles 
elle  n’a  point  d’égard.  Elle  fait  de  la  même 
maniéré  les  idées  abftraites  de  figj-ire  , de 
mouvement , ôcc.  & auffi-tôt  chacune  de 
ces  notions  fe  généralife , parce  qu’elle 
remarque  qu’il  n’en  eft  point  qui  ne  con- 
vienne à plufieurs  objets,  ou  qui  ne  fe 
retrouve  dans  plufieurs  colleélions. 

On  voit  par  là,  & par  ce  que  nous  avons 
dit  en  traitant  des  autres  fens , que  les 
idées  abftraites  naiiïent  nécefifiirement  de 
l’ufage  que  nous  voulons  faire  de  nos 
organes  ; que  par  conféquent  elles  ne  font 
pas  aufti  éloignées  de  l’intelligence  des 
hommes  qu’on  paroîc  le  croire;  ôc  qu 
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font  deux , comme  deux  de  fes  doigts. 
Voilà  donc  fes  doigts  devenus  les  figues 

O O 

des  nombres.  Mais  nous  ne  pouvons  af- 
finer , jufqu’où  elle  portera  ces  fortes 
d’idées.  Il  me  fnffit  de  prouver  par  ces 
détails , qu’elles  font  toutes  renfermées 
dans  le  toucher  j Sc  que  notre  Statue  les 
y remarquera , fuivant  le  befoin  qu’elle 
aura  de  les  acquérir. 

§.  20.  * Ayant  étendu  fes  idées  fur 
les  nombres,  elle  fera  plus  en  état  de 
fe  rendre  compte  de  fes  notions  abftraites. 
Elle  pourra,  par  exemple,  remarquer 
qu’elle  forme  fur  un  même  objet , juf- 
qu’à  cinq  ou  fix  abftraétions  : ou,  pour 
parler  autrement,  qu’elle  y peut  obfer- 
ver  féparément , jufqu’à  cinq  ou  fix  qua* 
lités  différentes.  Auparavant  elle  en  ap- 
percevoit  feulement  une  multitude , qu’il 
rie  lui  étoit  pas  poffible  de  déterminer  : ce 
qui  ne  pouvoir  manquer  d’y  répandre  de 
la  confufion.  Ses  progrès  fur  les  nombres 

* Ses  autres  idées  en  font  plus  diftinéfes, 

contribueront 
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contiibiieront  donc  à ceux  de  toutes  ies 
autres  connoiflances. 

§.  il.  * xMais  quelle  que  foit  la  mul- 
titude des  objets  qu’elle  découvre,  quel- 
que combinaifons  quelle  en  falTe  ; elle 
ne  s’élèvera  jamais  aux  notions  abftraites 
d’être,  de  fubftance,  d’elTence , de  na- 
ture , &c.  ces  fortes  de  phantômes  ne  font 
palpables  qu  au  taéb  des  Philofophes.  Dans 
1 habitude  où  elleefl:  de  juger  que  chaque 
corps  efl:  une  colleétion  de  plulîeurs  qua- 
lités , il  lui  paroîtra  tout  naturel  qu’elles 
exiftent  réunies , & elle  ne  fongera  pas 
à chercher  quel  en  peut  être  le  lien  ou 
le  foutien.  L’habitude  nous  tient  fo'uvenc 
lieu  de  raifon  à nous-mêmes,  (Sc  il  faut 
convenir  qu’elle  vaut  bien  quelquefois  les 
explications  des  Philofophes.  ’ 

§.  2.2.  "*•*  Mais  fuppofé  que  la  Statue 


* Elle  ne  s’élève  pas  aux  notions  abHraites 
d’étre  & de  fubdance. 

Les  Philofophes  à ce'fujet,  n’en  favent  pas 
plus  qu’elle. 

IL  Partie, 
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font  deux , comme  deux  de  fes  doigts. 
Voilà  donc  fes  doigts  devenus  les  figues 

O O 

des  nombres.  Mais  nous  ne  pouvons  af- 
furer  , jufqu’où  elle  portera  ces  fortes 
d’idées.  Il  me  fuffit  de  prouver  par  ces 
détails  , qu’elles  font  toutes  renfermées 
dans  le  toucher  j & que  notre  Statue  les 
y remarquera , fuivant  le  befoin  qu’elle 
aura  de  les  acquérir. 

§.  20.  * Ayant  étendu  fes  idées  fur 
les  nombres,  elle  fera  plus  en  état  de 
fe  rendre  compte  de  fes  notions  abftraites. 
Elle  pourra,  par  exemple,  remarquer 
qu’elle  forme  fur  un  même  objet,  juf- 
qu’à  cinq  ou  fix  abftradtions  : ou,  pour 
parler  autrement,  qu’elle  y peut  obfer- 
ver  féparément , jufqu’à  cinq  ou  fix  qua* 
lités  différentes.  Auparavant  elle  en  ap- 
percevoit  feulement  une  multitude , qu’il 
rie  lui  étoit  pas  polîîble  de  déterminer  : ce 
qui  ne  pouvoir  manquer  d’y  répandre  de 
la  confufion.  Ses  progrès  fur  les  nombres 

Ses  autres  idées  en  font  plus  diftindes, 

comribueronc 
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contiibiieront  donc  à ceux  de  toutes  fes 
autres  connoifTances. 

§.  21. *  * Mais  quelle  que  foit  la  mul- 
titude des  objets  qu’elle  découvre,  quel- 
que combinaifons  qu’elle  en  fafle  3 elle 
ne  s’élèvera  jamais  aux  notions  abftraites 
d’être,  de  fubftance,  d’elTence  , de  na- 
ture , &c.  ces  fortes  de  phan tomes  ne  font 
palpables  qu’au  taét  desPhilofophes.  Dans 
l’habitude  où  elleefl:  de  juger  que  chaque 
corps  efl:  une  colleélion  de  plulieurs  qua- 
lités , il  lui  paroîtra  tout  naturel  qu’elles 
exiftent  réunies , & elle  ne  fongera  pas 
à chercher  quel  en  peut  être  le  lien  ou 
le  foutien.  L’habitude  nous  tient  fouvent 
lieu  de  raifon  à nous-mêmes,  & il  faut 
convenir  qu’elle  vaut  bien  quelquefois  les 
explications  des  Philofophes. 

§.  22.  **  Mais  fuppofé  que  la  Statue 


Elle  ne  s’élève  pas  aux  notions  abüraites 
d’étre  & de  fubdance. 

* * Les  Philofophes  à ce  Tujet,  n’en  favent  pas 
plus  qu’elle. 

IL  Partie. 
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fut  curieufe  de  découvrir  comment  ces 
qualités  exiftent  dans  chaque  colledion  , 
elle  fei'oit  portée  comme  nous  , à ima- 
giner quelque  cliofe  qui  en  eft  le  fujet  j 
& fl  elle  pouvoir  donner  un  nom  à ce 
quelque  chofe,  elle  auroit  une  réponfe 
toute  prête  aux  queftions  des  Philofophes. 
Elle  en  fauroit  donc  autant  qu’eux  j c’eft- 
à-dire,  qu’ils  n’en  favent  pas  plus  qu’elle. 
En  effet  leurs  définitions  expliquées  clai- 
rement n’apprennent  à un  enfant  meme, 

‘ que  ce  que  les  fens  lui  ont  appris, 

§.  23.  * Parmi  les  notions  abftraites 
quelle  acquiert,  il  y en  a deux,  qui  mé- 
ritent quelques  confidérations  particulières  : 
ce  font  celles  de  durée  & cyePpace. 

Dans  le  vrai , elle  ne  connoît  la  durée 
que  par  la  fuccelîion  de  fes  idées.  Mais 
elle  pourra  fe  la  repréfenter  fi  fenfible- 
ment,  en  imaginant  le  paffé  par  un  efpace 
qu’elle  a parcouru , & l’avenir  pour  un 
efpace  à parcourir , que  le  tems  fera  à fon 


* Idées  qu’elle  fe  fait  de  la  durée. 
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égard  comme  une  ligue , fuivant  laquelle 
elle  fe  meur.  Cette  maniéré  d’en  juger, 
lui  paroîtra  même  fi  naturelle  , qu’elle 
pourra  bien  tomber  dans  l’erreur  de  croire,’ 
qu’elle  ne  connoît  la  durée,  qu’aiitant 
qu  elle  réfléchit  fur  le  mouvement  d’un 
corps.  Quand  ona  plufieurs  moyens  pourfe 
repréfenter  une  chofe  , on  efl:  ordinaire- 
ment porté  à regarder  comme  le  feul,  celui 
qui  eft  plus  fenfible.  C’efl:  une  méprife, 
que  les  Philofophes  mêmes  ont  peine  a 
éviter.  Aulîî  Locke  eft.‘il  le  premier  , qui 
ait  démontré  que  nous  ne  connoilTons  k 
durée  que  par  la  fucceflîon  de  nos  idées. 

§.  24.  * Comme  elle  connoît  la  durée 

par  la  fucceflîon  de  fes  idées  , elle  connoît 
1 efpace  par  la  coexiflrence  de  fes  idées. 
Si  le  coucher  ne  lui  trarifmettoir  pas  à la 
fois  plufieurs  Senfations  qu’il  diftingue , 
quil  ralfemble,  qu’il  circonfcrit  dans  de 
certaines  limites,  dont  en  unmot,il  fait 
un  corps  , elle  n auroit  l’idée  d’aUcuùe 
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grandeur.  Elle  ne  trouve  donc  cette  idée 
que  dans  la  coexiftence  de  plufieurs  Senfa- 
tions. Or  , dès  qu’elle  connoît  une  gran- 
deur, elle  a de  quoi  en  mefiirer  d’autre  j elle 
adequoi  mefurer  l’intervalle  qui  les  fépare, 
celui  qu’elles  occupent  ^ en  un  mot  , 
elle  a l’idée  de  i’efpace.  Comme  elle 
n’auroit  donc  aucune  idée  de  durée  , fi 
elle  ne  fe  fouvenoit  pas  d’avoir  eu  fuc- 
ceflivement  plufieurs  Senfations  ; elle  n’au- 
roit aucune  idée  d’étendue  ni  d’efpace  , fi 
elle  n’avoit  jamais  plufieurs  Senfations  à 
la  fois. 

Par-tout  où  elle  ne  trouve  point  de  ré- 
fiftance  , elle  juge  qu’il  n’y  a rien , & elle 
fe  fait  l’idée  d’un  efpace  vuide.  Cepen- 
dant ce  n’eft  pas  une  preuve  pour  qu’il 
exifte  un  efpace  fans  matière  : elle  n’a  qu’à 
fe  mouvoir  avec  quelque  vivacité , pour 
fentir  au  moins  un  fluide  qui  lui  réfifte. 

§.  25,  * D’abord  elle  n’imagine  rien 
au-delà  de  l’efpace  qu’elle  découvre  au- 
tour d’elle  j de  en  conféquence  elle  ne 


♦ De  rimmenfité. 
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croit  pas  qu’il  y eu  ait  d’autre.  Dans  la  fuite 
l’expérience  lui  apprend  peu  à peu  qu’il 
s’étend  plus  loin.  Alors  l’idée  de  celui  quelle 
parcourt  devient  un  modèle,  d'après  le- 
quel elle  imagine  celui  quelle  n’a  point 
encore  parcouru,  & lorfqu’elle  a une  fois 
imaginé  un  efpace  où  elle  ne  s’eft  point 
tranfporcée,elleen imagine pliilîeurs  les  uns 
hors  des  autres.  Enfin  ne  concevant  point 
de  bornes,  au-delà  defquelles  elle  puilTe 
celfer  d en  imaginer  j elle  eft  comme  forcée 
d’en  imaginer  encore,  & elle  croit  ap- 
percevoir  limnienfiré  même. 

§.  -lG,  il  en  eft  de  même  de  la  durée. 

Au  premier  moment  de  fon  exiftence  elle 
n’imagine  rien  ni  avant  ni  après.  Mais 
lorfqu  elle  s eft  fait  une  longue  habitude 
des  changemens  auxquels  elle  eftdeftinée , 
le  fouvenir  d’une  fucceflîon  d’idées  eft  un 
modèle  d apres  lequel  elle  imagine  une 
duree  anterieure  de  une  durée  poftérieure  j 
de  force  que  ne  trouvant  point  d’inftant 


* De  l’étetpité. 
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dans  le  pafTé  ni  dans  l’avenir , au-delà  du- 
quel elle  ne  puilTe  pas  en  imaginer  d’au- 
tres , il  lui  femble  que  fa  penfée  embralTe 
toute  l’cternité.  Elle  fe  croit  même  éter- 
nelle , car  elle  ne  fe  rappelé  pas  qu’elle 
ait  commencé  , & elle  ne  foupçonne  pas 
quelle  doit  finir. 

§.  11.  * Cependant  elle  n’a  dans  le 
vrai , ni  l’idée  de  l’éternité,  ni  celle  de 
l’immenfité.  Si  elle  juge  le  contraire , c’eft 
que  fou  imagination  lui  fait  illufion  en 
lui  repréfentant  comme  l’éternité  & l’im- 
menfité  même , une  durée  de  un  efpace 
vagues,  dont  elle  ne  peut  fixer  les  bornes. 

§.  2 S.  * * A chaque  découverte  qu’elle 
fait , elle  éprouve  que  le  propre  de  chaque 
Senfation  eft  de  lui  faire  prendre  con- 
noi (Tance  ou  de  quelque  fentiment  quelle 
juge  en  elle  , ou  de  quelque  qualité  qu’elle 
juge  au-dehots  : c’eft-à-dire  , que  le  propre 

I - I ■ - I r* r» 

* Les  deux  dernieres  ne  font  qu’une  illufion 
de  Ton  imagination. 

* Les  Senfations  font  des  idées  pour  la  Statue» 
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de  chaque  Senfation  eft  pour  elle  ce  que 
nous  appelons  idée  j car  toute  imprefî'ion 
qui  donne  une  connoiiïance,  eft  une  idée. 

§.  Z9.  * Si  elle  confidere  fes  Senfations 
comme  palfées , elle  ne  les  apperçoit  plus 
que  dans  le  fouvenir  qu’elle  en  conferve, 
& ce  fouvenir  eft  encore  une  idée  \ car 
il  redonne  ou  rappelé  une  connoilfance. 
J’appelerai  ces  fortes  d’idées  pures  ou  in~ 
tellecîuelles  ^ ou  ftmplement  idées  ^ pour 
les  diftinguer  des  autres  , que  je  conti- 
nuerai de  nommer  Senfations.  Une  idée 
intelleéluelle  eft  donc  le  fouvenir  d’une 
Senfation.  L’idée  intelleétuellede  folidité, 
par  exemple , eft  le  fouvenir  d’avoir  fenti 
de  la  folidité  dans  un  corps  qu’on  a touché  ; 
l’idée  intelleétuelle  de  chaleur  eft  le  fou- 
venir d’une  certaine  Senfation  qu’on  aeue^ 
& l’idée  intelleétuelle  de  corps  eft  le  fou- 
venir d’avoir  remarqué  dans  une  même 


* En  quoi  elles  different  des  idées  intellec- 
tuelles. 
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colledioii  de  l’ccendue,  de  la  figure  , de 
la  dureté,  &c. 

§.  30.  * Or,  norre  Statue  fent  une 
différence  entre  éprouver  aéluellement 
des  Senfations,  & fe  foitvenir  de  les  avoir 
eues.  Elle  les  diftingue  donc  de  ce  que 
j’appele  idée  pure. 

Elle  remarque  qu’elle  a de  ces  fortes 
d'idées , fans  rien  toucher  , & qu’elle  n’a 
des  Senfations  qu’autant  qu’elle  touche. 
La  raifon  qui  lui  a fait  juger  fes  Sen- 
fations  dans  les  objets , ne  peut  lui  faire 
porter  le  même  jugement  fur  fes  idées 
intelleétuelles.  Celles-ci  lui  paroiffem  donc 
comme  fi  elle  ne  les  avoit  qu’en  elle- 
même. 

§.  31.  * * Par  les  Senfations  , elle  ne 
connoîr  que  les  objets  préfens  au  laét,  ^ 


* Différence  cjue  la  Statue  met  entre  Tes  idées 
& fes  Senfations. 

Si  les  Senfations  font  la  fource  de  fes  coo* 
noiffances , les  idées  en  deviennent  le  fond. 
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c^H:  par  les  idées  qu’elle  counoîc  ceux 
qu’elle  a couchés  , & qu’elle  ne  touche 
plus.  Elle  ne  juge  même  bien  des  objets 
qu’elle  couche  j qu’aiiranc  qu’elle  les  com- 
pare avec  ceux  qu’elle  a touchés  : & 
comme  les  Senfations  aâruelles  font  la 
fource  de  fes  connoilfances  , le  fouvenir 
de  fes  Senfations  palTées  ou  les  idées  in- 
telleébuelles  en  font  tout  le  fond":  c’effc  par 
leur  fecours  que  les  nouvelles  Senfations 
fe  démêlent , & fe  développent  toujours  de 
plus  en  plus.  > 

§.  51.’''  En  effet , lorfqu’elle  touche  un 
objet  , elle  ne  jugeroic  point  de  fa  gran- 
deur, ni  de  fes  degrés  de  dureté  , de  cha- 
leur, dcc.  fi  elle  ne  fe  fouvenoit  pas  d’a- 
voir manié  d’autres  grandeurs  , où  elle  a 
trouvé  d’autres  degrés  de  dureté  & de  cha- 
leur. Mais  dès  qu’elle  s’en  fouvicnt , elle 
juge  par  comparaifon  cet  objet  plus  ou 
moins  grand , plus  ou  moins  dur , plus 


Sans  les  id^es 
qu’elle  touche. 


elle  jugeroic  mal  des  objets 
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ou  moins  chaud.  C’eft:  donc  au  fouvenir 
ou  ù l’idée  intellccbuelle , qu’elle  conferve 
de  certaines  grandeurs , de  certains  degrés 
de  dureté  & de  chaleur  , qu’elle  juge  des 
nouveaux  objets  quelle  rencontre  : c’eft 
ce  fouvenir,  qui  lui  faifant  faire  des  com- 
paraifons , lui  fait  remarquer  les  diffé- 
rentes idées  ou  connoiffances , que  les  Sen- 
fations  aétuelles  lui  tranfmettent. 

§.  5 3.  * Cependant,  puifque  nous  avons 
vu  que  le  fouvenir  n’eft  qu’une  maniéré 
de  fentir  , c’eft  une  conféquence  que  les 
idées  intelletftuelles  ne  different  pas  ef* 
fentiellementdes  Senfacions  memes.  Mais 
vraifemblablement  notre  Statue  n’eft  pas 
capable  de  faire  cette  réftexion.  Tout  ce 
qu’elle  peut  favoir , c’eft  qu’elle  a des 
idées  qui  lui  fervent  pour  régler  fes  ju- 
gemens  , & qui  ne  font  pas  des  Senfa- 
tions.  Suppofez  donc  qu’elle  eût  occahon 
de  réfléchir  fur  l’origine  de  fes  connoif- 


Elle  ne  remarque  pas  que  dans  l’origine  les 
idées  & les  Senfations  font  la  mém;  chofe. 


IL  Part.  Chap.  P^l  L ‘ £6^ 

fances , voici , je  peiife  , comment  elle  rai- 
fonneroir. 

§ 34.  * « Mes  idées  font  bien  diffé- 
» rentes  de  mes  Senfations  , puifqae  les 
53  unes  font  en  moi , &:  les  autres  au  con- 
3î  traire  dans  les  objets.  Or,  connoître, 
35  c’eft  avoir  des  idées.  Mes  connoilTances 
35  ne  dépendent  donc  d’aucune  Senfation. 
53  D’ailleurs  je  ne  juge  des  objets  qui  font 
>3  fur  moi  des  impreffions  différentes,  que 
35  par  la  comparaifon  que  j’en  fais  aux 
>3  idées  que  j’ai  déjà.  J’ai  donc  des  idées, 
33  avant  d’avoir  des  Senfations.  Mais  ces 
33  idées,  me  les  fuis-je  données  à moi- 
33  même  ? Non  fans  doute  : comment  cela 
33  feroit-il  pofTible  ? Pour  fe  donner  l’i- 
33  dee  d’un  triangle,  ne  faudroit-il  pas 
33  déjà  l’avoir?  Or  , fi  je  l’avois,  je  ne  me 
33  la  donne  pas.  Je  fuis  donc  un  être,  qui 
33  par  moi-même , ai  naturellement  des 
33  idées  : elles  font  nées  avec  moi  33.  . 

Les  idées  étant  le  fond  de  toutes  nos 


Mauvais  ralfonnemens  qu’elle  pourrolt  faire." 
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contioifTances , elles  confticiienc  plus  par- 
tlcLilieremenc  ce  que  nous  nommons  l’ccre 
penfanc  : & quoique  les  Senfations  foienc 
le  principe  de  lapenfée,  & n’appartiennent 
dans  le  vrai  qu’à  l’ame,  elles  paroilfent 
s’arrêter  dans  le  corps  , & être  tour-à- 
fait  inutiles  à lagénération  des  idées.  Notre 
Statue  ne  manqueroit  donc  pas  de  tom- 
ber dans  l’erreur  des  idées  innées , lî  elle 
écoit  capable,  comme  nous  , de  fe  perdre 
dans  de  vaines  fpéculations.  Mais  ce  n’eft 
pas  la  peine  d’en  faire  un  Philofophe  , 
pour  lui  apprendre  à raifonner  fi  mal  ( i ), 


• ( I ) C’eft  d’après  de  pareils  raifbnnemens 
qu’on  a accordé  des  Senfations  à des  animaux , 
auxquels  on  a refufé  des  idées  ; & qu’on  a rru 
que  nos  idées  rie  venoient  point  des  fens.  Les 
Philofophes  confidérant  l’homme  , lorfqu’il  a déjà 
acquis  beaucoup  de  connoilTances , & voyant  qu’a,- 
lors  il  a des  idées  indépendamment  des  Senfations 
aftuélles,  ils  n’ont  pas  vu  que  ces  idées  n’é- 
toient  quele  fbuvenir  des  Senfitions  précédentes  ; 
ils  ont  conclu  au  contraire  , que  les  idées  avoient 
toujours  précédé  les  Senfations.  De-là  plufîeurs 


II.  Part.  Chap.  VII.  105- 
§.  55.  * N’aynnn  pns  déterminé  juf- 
qii’oii  elle  portera  fa  curiofité,  principal 
mobile  des  opérations  de  fon  ame  j Je 
n’entreprends  pas  d’entrer  dans  un  plus 
grand  détail  des  connoiffmces  que  la  ré- 
flexion peut  lui  faire  acquérir.  Il  fuflit  d’ob- 
ferver  que  tous  les  rapports  des  grandeurs 
étant  renfermés  dans  les  Senfations  du 
taét , elle  les  remarquera  , lorfqu’elle  fera 
intéreflee  à les  coilnoître.  Mon  objet  n’eft 
pas  d’expliquer  la  génération  de  toutes 
fes  idées  : je  me  borne  à démontrer  qu’elles 
lui  viennent  par  les  feus  j & que  ce  font 
fes  befoins , qui  lui  apprennent  à les  dé- 
mêler. 


fy/îcmes  ; celui  des  idées  innées,  celui  du  P.  Mal- 
lebranche  , & celui  de  quelques  anciens , tel  que 
Socrate , qui  croyoient  que  Famé  avoit  été  douce 
de  toutes  fortes  de  connoiffances  avant  fon  union 
avec  le  corps  ; & que  par  confequent  ce  que  nous 
croyons  apprendre,  n’efl:  qu’une  réminifcence de 
ce  que  nous  avons  fu. 

Conclufion  de  ce  Chapitre. 


• Ik 
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CHAPITRE  VIII. 

è 

Ohftrvations  propres  a faciliter  rintelLi^ 
gence  de  ce  qui  fera  dit  en  traitant  de 
la  Vue, 

^ .^\pRÈs  les  détails  où  nous 
venons  d entrer,  ce  Chapitre  paroîtra  tout- 
a-fait  inutile;  (Sc  j’avoue  qu’il  le  feroit, 
s il  ne  prcparoit  pas  le  Leéleur  à fe  con- 
vaincre des  obfervations  que  nous  ferons 
fur  la  vue.  La  maniéré  , dont  les  mains 
jugent  des  objets  par  le  moyen  d’un  bâ- 
ton , de  deux , ou  d’un  plus  grand  nombre , 
reiïèmble  fi  fort  à la  maniéré , dont  les 
yeux  en  jugent,  par  le  moyen  des  rayons  , 
que  depuis  Defcartes  on  explique  commu- 
nément l’un,  de  ces  problêmes'par  l’autre. 
Le  premier  fera  l’objet  de  ce  Chapitre. 


* Objet  de  ce  Chapitre. 
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§.  2.  * La  première  fois  que  la  Starue 
fûfir  un  bâton  , elle  n’a  connoiiïance  que 
de  la  partie  qu’elle  tient  : c’efl:  là  quelle 
rapporte  toutes  les  Senfations  qu’il  fait  fur 
elle. 

Elle  ne  fait  donc  pas  qu’il  eft  étendu  ; 
& par  conféquent , elle  ne  peut  pas  ju- 
ger de  la  diftance  des  corps , fur  lef- 
quels  elle  le  porte. 

Ce  bâton  peut  être  incliné  différem- 
ment , &:  dès-lors  il  fait  fur  fa  main  des 
impreflions  différentes.  Mais  ces  impref- 
fons  ne  lui  apprennent  pas  qu’il  eft  in- 
cliné , tant  qu’elle  ignore  qu’il  eft  étendu. 
Elles  ne  fauroient  donc  encore  lui  décou- 
vrir les  différentes  fcuatlonsdes  objets. 

Pour  juger  par  ce  moyen  des  diftances,- 
il  faut  qu’elle  l’ait  touché  dans  toute  fi 
longueur  j & pour  juger  des  fituations 
par  l’impreffion  qu’elle  en  reçoit , il  faut 


* Comment  la  Statue  peut  juger  des  dillances 
& des  fituations  à l’aide  d’un  bâton. 
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que  pendanc  qu’elle  le  tient  d’une  main  , 
elle  en  étudie  de  l’autre  la  direârion. 

§.  5.  * Tant  quelle  ne  faura  pas  juger 
de  la  direction  de  deux  bâtons , dont  la 
longueur  lui  efl:  connue  , ^ qu’elle  tient , 
l’un  de  la  main  droite  , l’autre  de  la  .maiix 
gauche  j elle  ne  pourra  pas  découvrir  s’ils 
fe  croifent  quelque  part , ni  meme  fi  leurs 
extrémités  s’éloignent , ou  fi  elles  fe  rap- 
prochent. Elle  croira  foiivent  toucher  deux 
corps,  lüffqu’elle  n’en  touchera  qu’un: 
elle  croira  en  haut  ce  qui  eft  en  basj  en  bas 
ce  qui  eft  en  haut.  Mais  dès  qu’elle  fera 
capable  de  remarquer  les  différentes  di- 

reétions,  ftiivant  la  différence  des  impref 

\ 

fions  j alors  elle  connoîtra  la  fituation  des 
bâtons,  & par-là,  elle  jugera  de  celle  des 
corps. 

Ce  jugement  ne  fera  d’abord  qu’un  rai- 
fonnement  fort  lent.  Elle  fe  dira  en  quelque 
' forte  ; Ces  bâtons  ne  peuvent  fe  croifer. 


Avec  deux. 
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i 

que  l’extrémité  de  celui  que  je  tiens  de  \ 

la  main  droite  ne  foit  à ma  gauche  j & 1 

que  l’extrémité  de  celui  que  je  tiens  de  j 
la  main  gauche , ne  foit  à ma  droite.  Par  | 
conféquent  les  corps  qu’ils  touchent , font  j 
dans  une  fituation  contraire  à celle  de  mes  . 

mains;  & je  dois  juger  à droite  ce  que  ■ 

je  fens  de  la  main  gauche  , & à gauche, 
ce  que  je  fens  de  la  main  droite.  Dans  ^ 

la  fuite  ce  raifonnement  lui  deviendra  fi  ^ | 
familier , & fe  fera  fi  rapidement,  quelle  ' 
jugera  de  la  fituation  des  corps,  fans  pa-  . 
roître  faire  la  moindre  attention  à celle 

de  fes  mains. 

§.  4.  * Ce  n’eft  plus  à l’extrémité  qui 
agit  fur  fa  main  , quelle  rapporte  les  Senfi- 
tions  qu’un  bâton  lui  tranfmet;  elle  fent  au 
, contraire  à l’extrémité  oppofée  , la  duretc 
ou  la  molIelTe  des  corps,  fur  leiquels  elle 
le  porte;  ôc  cette  habitude  lui  fera  dlf- - 

* Elle  rapporte  fa  Senfatlon  à rextrcniité 
oppofée  à celle  (ju  elle  faifit» 
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tinguer  des  Senfarions,  qu’elle  ne  diftîn- 
guoic  pas  nuparav.iiir. 

Sup,,ofü,.s  quelle  nppuye'h  paume  de 
la  ma.n  fur  trois  joncs  clYgale  longueur, 

&reun,s  comme  s’ils  n-enformoient  qu’un 

leul;  elle  aura  une  Senfation  confufe,  ou 
elle  ne  dén.êlera  pas  laétion  de  chaque 
jonc.  Ecartons  ces  joncs  feulement  par  le 
as  ;auai  tôt  elle  apperçoit  dillindement 

n;o.spon;tsderé/;ilance,&par.U.elle 

difcetne  |■,mpre(^on  que  chaque  jonc  fait 
inr  elle. 

Mais  il  faut  bien  remarquer  qu’elle  ne 
ait  cette  différence  , que  parce  qu’elle 
a appris  d juger  de  l’inclinaifon  par  la 
enfation.  Si  elle  ii’avoitpas  fait  les  expé- 

riences  néceffaitespoiir  porter  cejiigement, 

elle  fentiroit  dans  fa  main  un  feiil  point 
de  réfiftance,  foit  que  les  joncs  fulfent 
reunis  par  le  bas,  foit  qu’ils  fufeiit  écartés. 
Cette  expérience  confirme  le  fentiment 
que  j ai  adopté  fur  la  vue.  Car  ne  fe  peut- 
tl  pas  que,  comme  la  main,  l’œil  ne 
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fQfifoiidc  des  rciTibliiblcs  , lorf- 

cju'il  ne  les  liu-i'neiTie  j Se  qu  ib 

ne  commence  à en  faire  ladifférence , qu’aii- 
tanc  qu’il  s’accoutume  à les  rapporter  au- 
dehors?Ilfuffit  de  confidérer  que  les  rayons 
font  fur  lui  l’effet , que  les  joncs  font  fur  la 
main. 

§.  5.  * Pour  déterminer  l’intervalle  que 
laifTent  entr’elles  les  extrémités  de  deux 
bâtons  qui  fe  croifent,  il  fuffit  à un  Géo- 
mètre de  déterminer  la  grandeur  des  angles , 
& celle  des  côtés. 

La  Statue  ne  peut  pas  fuivre  une  méthode, 
où  il  y ait  autant  de  précifion.  Mais  elle 
fait  à peu  près  quelle  eft  la  grandeur  des 
bâtons , combien  ils  font  inclines , le  point 
où  ils  fe  croifent  j Sc  elle  juge  que  les  ex- 
trémités qui  portent  fur  les  objets , s e- 
cartent , ou  fe  rapprochent  oans  la  nlerrie 
proportion  que  les  extrémités  qu’elle  faifit. 
On  imagine  donc  comment  à.force  de 
tâtonner,  ellefe  fera  une  efpece  de  Géo- 


* Elle  fe  fait  une  efpece  de  Géométrie, 
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niétne  & jugera  de  la  grandeur  des  corps 
a 1 aide  de  deux  bacons. 

' m^ins,  elle  pour- 

vu par  le  „.ê,ne  artifice , |„ger  to.tr- 
^ia  fois  fie  la  hauteur  & fie  la  largeur 

dünobjeti&fielleeuavoitunplusgrand 

nombre  , elle  pourroit  l’appercevoir  fous  ’ 
une  plus  grande  quantité  fie  rapports.  Il 

(uftroitqu’ellecontraaâtFhabitudedepor- 

pr  des  jugemens  fur  les  impreiîîons  que 

01  tranfmertroieiu  dix  butons  ou  davan- 

rajîe. 


Ceft  ainfi,  que  fans  aucune  connoif- 
auce  de  la  Géométrie , elle  fe  conduiroit 
eu  tâtonnant , d’après  les  principes  de  cette’ 
«^uee;  po„r  dire  encore  plus,  ceft 
aiu  1 que  dans  le  développement  de  nos 
facultés , il  y a des  principes  qui  nous 
échappent,  au  moment  même  qu’ils  nous 
guident.  Nous  ne  les  remarquons  pas  , 
«S-' cepend.int,  nous  ne  faifons  rien  que. 
pai  leur  influence. 

Aufti  la  connoilTance  des  principes  de 
la  Geomeme  feroit-elle  tour-d-fait  inutile  à 
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notre  Statue.  Ce  ne  feroit  jamais  qu’en 
tâtonnant , qu’elle  en  pourroit  faire  l’ap- 
plication aux  bâtons , dont  elle  fe  fert. 
Or,  dès  qu’elle  tâtonne,  elle  porte  né- 
celfairement  les  memes  jugemens,  que  Ci 
elle  raifonnoit  d’après  ces  principes.  Il  au- 
roit  donc  été  fuperflu  de  lui  fuppofer  des 
idées  innées  fur  les  grandeurs  6c  fur  les 
fittiations:  c’eft  alTez  qu’elle  ait  des  mains. 


CHAPITRE  IX. 

Du  Repos  J,  du  Sommeil , & du  Réveil 
dans  un  homme  borné  au  Sens  du  Tou- 
cher. 

§ 1.  *Le  mouvement  paroît  à notre 
Statue  un  état  fi  naturel , 6c  elle  a une 
û grande  curiofité  de  fe  tranfporcer  par- 


* Le  repos  de  la  Statue. 
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tout , & de  tout  manier  , qu’elle  ne  pré- 
voit pas  fans  doute  l’inaétion  , où  elle  ne 
peut  manquer  de  tomber.  Mais  peu-à-peu 
fes  forces  rabandonnent  j 6c  commençant 
à fentir  de  la  laflitude , elle  la  combat 
quelque  tems  parle  défit  qu’elle  a encore 
de  fe  mouvoir;  enfin  , le  repos  devient  le 
plus  prefiant  de  fes  befoins  , elle  fent  que 
malgré  elle,  fa  curiofité  cede;  elle  étend 
les  bras,  èc  refte  immobile. 

§.  Z.  * Cependant , l’aélivité  de  fa  mé- 
moire fe  conferve  encore  ; il  lui  femble 
qu’elle  ne  vit  plus  que  par  le  fouvenir  de 
ce  quelle  a été  : mais  la  mémoire  fe  re- 
pofe  à fon  tour  ; les  idées  qu’elle  retrace , 
s’afFoiblilTentinfenfiblement  paroifient 
fe  perdre  dans  un  éloignement,  d’où  elles 
jettent  à peine  une  lueur  qui  va  s’étein- 
dre. Enfin  , toutes  les  facultés  font  af- 
foLipies  : & c’efl:  pour  la  Statue  l’état  de 
fomraeil. 


* Sonfommeil. 
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§.  3.  * Au  bout  de  quelques  heures  le 
repos  commence  à lui  rendre  Tes  forces. 
Ses  idées  reviennent  lentement,  palTent  ra- 
pidement; & fon  ame  fufpendue  entre  le 
fommeil  & la  veille , fe  fent  comme  une 
vapeur  légère,  qui,  d’un momentà  l’autre, 
fe  diflîpe  & fe  reproduit.  Cependant  le 
mouvement  renaît  peu-à-peu  dans  toutes 
les  parties  de  fon  corps,  fes  idées  fe  fixent, 
fes  habitudes  fe  renouvellent,  fon  ame 
lui  eft  rendue  toute  entière  , elle  croit  vivre 
pour  la  fécondé  fois. 

Ce  réveil  lui  paroît  délicieux.  Elle  porte 
les  mains  fur  elle  avec  étonnement,  elle 
les  porte  fur  tout  ce  qui  l’environne  : 
charmée  de  fe  retrouver  de  retrouver 
encore  les  objets,  qui  lui  font  familiers; 
fa  curiofité  & tous  fes  délits  renailTenc 
avec  plus  de  vivacité.  Elle  s’y  livre  toute 
entière , fe  tranfporte  de  côté  &c  d’autre , 
reconnoîc  ce  qu’elle  a déjà  connu  , &c  ac- 
quiert de  nouvelles  connoilTances.  Elle  fe 


* Son  réveil. 
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fatigue  donc  pour  la  fécondé  fois  j Sc  ce- 
dant à la  laflitude , elle  s’abandonne  en- 
core au  fommeil. 

§,  4. *  * En  palTant  à plulieurs  reprifes 
par  ces  différens  états , elle  fe  fera  une  ha- 
bitude de  les  prévoir;  &c  ils  lui  devien- 
dront fl  naturels,  quelle  s’endormira  Sc 
fe  réveillera  fans  être  étonnée. 

(§.  5 . * * C’eft  au  fouvenir  d’avoir  palTé 
de  run  à d’autre  , quelle  les  diftingue.  Elle 
a d’abord  fenti  fes  forces  l’abandonner  in- 
fenfiblement  ; elle  les  a fenries  enfuite  fe 
renouveller  tout-à-coup.  Ce  pafTagebrufque 
d’une  inaétion  totale  à l’exercice  de  toutes 
fes  facultés  la  frappe,  la  furprend,  & par-là, 
lui  paroît  une  fécondé  vie.  Il  fuffit  donc 
de  l’oppcfition  qui  eft  encre  l’indanc  de 
foiblelfe,  qui  a immédiatement  précédé 
le  fommeil,  & l’inftanc  de  force  où  elle 
fe  réveille , pour  quelle  fe  fente  , comme 
fl  elle  avoic  celTé  d’être.  Si  elle  avoit  rc- 


* Elle  prévoit  qu’elle  repafTera  par  ces  états. 

* A quoi  elle  les  diftingue. 
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pris  l’ufage  de  fes  facultés  par  des  degrés 
infenfibles,  elle  n eût  rien  pu  remarquer 
de  femblable. 

§.  6.  * Cependant,  elle  ne  fe  repréfente 
pas  ce  que  ce  peut  être  que  l’état  d’où  elle 
fort  au  réveil.  Elle  ne  juge  point  quelle  en 
a été  la  durée , elle  ne  fait  pas  même 
s’il  a duré.  Car  rien  ne  peut  lui  faire  foup- 
çonner  qu’il  y ait  eu  en  elle  ni  au  dehors 
quelque  fucceffion.  Elle  n’a  donc  aucune 
notion  de  l’état  de  fommeil , & elle  n’en 
diftingue  l’état  de  veille,  que  par  la  fecouffe 
que  lui  donnent  toutes  fes  facultés  , an 
moment  que  les  forces  lui  font  rendues. 


* Elle  ne  fe  fait  pas  d’idée  de  l’état  du  fommeil, 


1 1.  Partie', 


K 


2 1 5 Traité  des  Senfatïons, 


CHAPITRE  X. 


De  la  Mémoire  ^ de  T Imagination  & des 
Songes  dans  un  homme  borné  au  Sens 
du  Toucher. 


Senfatïons  qui  viennent 


par  le  tact  font  de  deux  efpeces  : les  unes 
font  l’étendue,  la  figure  , l’efpace  , la  fo- 
lidité,  la  fluidité,  la  dureté  , la  mollefle, 
le  mouvement , le  repos  ; les  autres  font 
la  chaleur  & le  froid  , & différentes  ef- 
peces de  plaifirs  &:  de  douleurs.  Les  rap- 
ports de  celles-ci  font  naturellement  in- 
déterminés. Elles  ne  fe  confervent  donc 
dans  la  mémoire  , que  parce  que  les  or- 
ganes les  ont  tranfmifes  à plufieurs  re- 
prifes.  Mais  celles-là  ont  des  rapports  , 
qui  fe  connoiflent  avec  plus  d’exadtitude. 


* Comment  les  idées  le  lient  dans  la  mémoire 
de  la  Statue. 
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Notre  Statue  mefure  le  volume  des  corps 
avec  fes  mains  j:elle  mefure  l’efpace  en 
fe  tranfportant  d’un  lieu  dans  un  autre  j 
elle  détermine  les  figures , lorfqu’elle  en 
compte  les  cotés,  <S:  qu’elle  en  fuit  le 
contour^  elle, juge  à la  réfiftance  de  la  fo- 
lidité,  ou  de  la  fluidité  , de  la  dureté,  ol?^ 
de  la  molleflej  enfin,  elle  faifit  une  dif- 
férence fenfible  entre  le  mouvement  & le 
repos,  lorfqu’elle  confidere  fi  un  corps 
change  ou  ne  change  pas  de  fituation  par 
rapport  à d’autres.  Voilà  donc  de  toutes 
les  idées , celles  qui  fe  lient  le  plus  for- 
tement , & le  plus^  facilement  dans  fa  mé- 
moire. 

§.  Z.  * D’un  côté,  elle  s’efl:  fait  une 
habitude  de  rapporter  toutes  fes  Senfa- 
tions  à l’étendue  \ puifqu’elle  les  regarde 
comme  les  qualités  des  objets , qu’elle 
touche.  Toutes  fes  idées  ne  font  que  de 
l’étendue  chaude  ou  froide , folide  ou 
fluide  , Scc.  par-là  celles  dont  les  rapports 


* Elle  fe  lient  toutes  à celles  de  l’étendue. 
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font  le  plus  vagues,  comme  celles  dont 
les  rapports  fe  déterminent  le  mieux  , font 
toutes  liées  à une  même  idée.  En  un  mot, 
toutes  fes  Senfations  ne  font  à fon  égard , 
que  des  modifications  de  réteiidue. 

* D’un  autre  côté,  la  Senfation 
de  l’étendue  eft  telle,  que  notre  Statue 
ne  la  peut  perdre  que  dans  un  fommeil 
profond.  Lorfqu’elle  eft  éveillée  , elle  fent 
toujours  qu’elle  eft  étendue  j car  elle  fent 
routes  les  parties  de  fon  corps,  qui  pefent 
fur  le  lieu  où  elles  repofent , ôc  qui  le 
mefurent.  Tant  qu’elle  eft  éveillée,  elle  ne 
peut  donc  pas  avec  le  taél , comme  avec 
les  autres  fens,  être  entièrement  privée  de 
toute  efpece  de  Senfations.  Il  lui  en  refte 
toujours  une  à laquelle  toutes  les  autres 
font  liées  j ôc  que  je  regarde,  par  cette 
raifon , comme  la  bafe  de  toutes  les  idées 
dont  elle  conferve  le  fouvenir.  Tout  prouve 
doncque  la  mémoire  des  idées  qui  viennent 
par  le  tatft , doit  être  plus  forte  ôc  durer 


^ Le  fouvenir  en  eft  plus  fort  & plus  durable. 
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beaucoup  plus,  que  celle  des  idées  qui 
viennent  par  les  autres  feus. 

§.  4.  * Les  idées  peuvent  fe  retracer 
avec  plus  ou  moins  de  vivacité.  Lorfqu’elles 
fe  réveillent  foiblement , la  Statue  fe  foii- 
vient  feulement  d’avoir  touché  tel  ou 
tel  objet  : mais  lorfqu’elles  fe  réveillent 
avec  force,  elle  fe  fouvient  des  objets, 
comme  fi  elle  les  touchoit  encore.  Or  , 
j’ai  appelé  imagination  cette  mémoire 
vive  , qui  fait  paroître  préfent  ce  qui  eft 
abfent. 

§.  5.  **  Si  nous  joignons  àcette  faculté  la 
réflexion,  ou  cette  opération  qui  combine 
les  idées;  nous  verrons  comment  la  Statue 
pourra  fe  re]>réfenter  dans  un  objet  les 
qualités , qu’elle  aura  remarquées  dans 
d’autres.  Suppofons  qu’elle  defire  de  jouir 
tout-à-la-fois  de  plufieurs  qualités,  qu’elle 
n’a  point  encore  rencontrées  enfemble  ; 
elle  les  imaginera  réunies  , & fon  imagi- 

* En  quoi  confifle  rimagînation  de  la  Statue. 

La  réflexion  fe  joint  à rimagination. 

K iij 


xii  Traité  des  Senfations, 

nation  lui  procurera  une  jouiflinice,  quelle 
ne  poLirroic  pas  obtenir  par  le  ta6i:. 

§.  6.  * Voilà  la  fignification  la  plus 
étendue  qu’on  donne  au  mot  imagination  : 
c'eft  de  le  confidérer  comme  le  nom  d’une 
faculté  , qui  combine  les  qualités  des  ob- 
jets j pour  en  faire  des  enfembles , donc 
la  nature  n’offre  point  de  modèles.  Par-là  , 
elle  procure  des  joulfTances,  qui  à cer- 
tains égards  l’emportent  fur  la  réalité 
même  : car  elle  ne  manque  pas  de  fuppofcr 
dans  les  objets  dont  elle  fait  jouir , toutes 
les  qualités  qu’on  defire  y trouver. 

7.  **  Mais  la  joui (fance,  par  le  tou- 
cher , peut  fe  réunir  à celle  qui  fe  fait  par 
l’imagination  ; de  ce  fera  alors  pour  la  Sta- 
tue, les  plus  grands  plaifirs,  dont  elle  puiffe 
avoir  connoiffance.  Lorfqu’elle  touche  un 
objet  , rien  n’empêche  que  l’imagination 
ne  le  lui  repréfente  quelquefois  avec 
des  qualités  agréables  qu’il  n’a  pas,  & 

* Sens  le  plus  étendu  , dans  letjuel  on  peut 
prendre  le  mot  imaginât  loti. 

* * JouifTance  à lacjuelle  le  toucher  & 1 îma- 
glnaf  on  concourent. 
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ne  fafTe  difparoîcre  celles  par  où  il  pourroic 
hii  déplaire.  Il  fuffira  pour  cela  d’un  defir 
vif  dy  rencontrer  les  unes  , & de  n’y  pas 
trouver  les  autres. 

§.  S. *  * L’imagination  ne  peut  lui  of- 
frir tant  d’attraits  de  la  part  des  objets, 
qu’elleneluifafle  fouvent  trouver  duplaifir 
à fe  mouvoir,  lors  même  que  fes  membres 
fatigués  commencent  à fe  refàifer  à fes  de- 
frs  : elle  lui  retrace  même  quelquefois  ce 
plailîr  avec  tant  de  vivacité , qu’elle  la  dif- 
traitde  lalaflitude  de  fes  organes.  Alors,  il 
n’y  a qu’un  excès  de  fatigue,  qui  puilTe  lui 
faire  goûter  le  repos.  Un  état  de  peine 
& de  douleur  fera  le  fruit  d’un  defir , au- 
quel elle  s’efl;  livrée  avec  trop  peu  de  mo- 
dération' & lorfqu’elle  en  aura  fouvent 
fait  l’épreuve  , elle  apprendra  à fe  mé- 
fier des  attraits  du  plaifir , & fera  plus 
attentive  à confulter  fes  forces. 

§.  9.  **  Entre  la  veille  (Sc  le  fommeil 
profond , nous  pouvons  diftinguer  deux 

* Excès  où  rimagination  fait  tomber  la  Statue, 

* * Etat  de  fcnge. 
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états  mitoyens  : l’iin  où  la  mémoire  ne 
rappelé  les  idées  que  d’une  maniéré  fort  lé- 
gère j l’autre  où  l’imagination  les  rappelé 
avec  tant  de  vivacité,  & en  fait  des  combi- 
naifons  fi  fenfibles , qu’on  croit  toucher 
les  objets  qu’on  ne  fait  qu’imaginer. 

Lorfquela  Statue  s’eft  endormie  dans 
un  lieu , où  elle  a appris  à fe  conduire 
fans  danger;  elle  peut  imaginer  qu’il  eft 
femé  d’épines,  de  cailloux,  qu’elle  marche, 

qu’à  chaque  pas,  elle  fe  déchire,  tombe, 
fe  heurte , & reifent  de  la  douleur.  Quoi 
qu’étonnée  de  ce  changement , elle  n’en 
peut  douter;  & fon  état  eft  le  même  pour 
elle , que  ii  elle  étoit  éveillée , & que  ce 
lieu  fût  en  effet  tel  qu’il  lui  paroît. 

§.  1 o.  Pour  découvrir  la  caufe  de  ce 
fonge  , il  füfïît  de  confîdérer  , qu’avant  le 
fommeil , elle  avoir  les  idées  d’un  lieu  où 
elle  pouvoir  fe  promener  fans  crainte  ; 
celles  d’épines  j de  cailloux  , de  déchire- 


* Caufe  des  fônges  & du  défordre  dans  lequel 
ils  retracent  les  idées. 
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mens,  de  chute  , de  douleur  j enfin , celles 
d’un  lieu,  où  elle  avoir  fait  l’épreuve  de 
toutes  ces  chofes.  Or,  qu’arrive-t-il  dans 
le  fommeil?  c’eft  que  cette derniere idée  ne 
fe  réveille  point  du  tout.  Celles  d’épines, 
de  cailloux,  de  déchircmens,  de  chute,  de 
douleur  , & du  lieu  où  elle  n’a  rien  connu 
de  femblable,  fe  retracent  avec  la  même 
vivacité  , que  fi  les  objets  étoient  préfens  j 
ôc  fe  réunifiant , il  faut  que  la  Statue  croye 
que  ce  lieu  eft  devenu  tel , que  fon  ima- 
gination le  lui  repréfente.  Si  elle  fe  fût 
rappelé  le  lieu  , où  elle  s’efi:  déchirée , où 
elle  a fait  des  chûtes,  elle  ne  fût  pas  tom- 
bée dans  cette  erreur.  Il  ne  fe  fait  donc 
dans  les  fonges  des  afiTociations  fi  bifarres 
ôc  fi  contraires  à la  vérité,  que  parce  que 
les  idées  qui  rétabliroient  l’ordre , fe  trou- 
vent interceptées. 

Il  n’efl:  pas  étonnant,  qu’alors  les  idées 
fe  teproduifent  dans  un  défordre , qui  rap* 
proche  & réunit  celles  qui  font  les  plus 
étrangères.  Ainfi  que  le  fommeil  eft  le  re- 
pos du  corps , il  eft  celui  de  la  mémoire , 

Kv 
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de  r imagination  &:  de  toutes  les  facilites 
de  l’ame;  & ce  repos  a diftérens  degrés.  Si 
ces  facultés  font  entièrement  alToupies  , le 
fommeil  eft  profond.  Si  elles  ne  le  font  que 
jufqua  un  certain  point,  la  mémoire  & 
l’imagination  affez  éveillées  , pour  rap- 
peler certaines  idées,  ne  le  font  pas  affez 
pour  en  rappeler  d’autres  ; dc.s  lors  celles 
qui  fe  préfentenr , forment  les  enfembles 
les  plus  extraordinaries. 

§.  1 1.  * Je  frappe  la  Statue  au  milieu 
de  fou  rêve  , & je  l’arrache  au  fommeil. 
Son  premier  fentiment  eft  la  crainte;  ofant 
à peine  fe  mouvoir,  elle  étend  les  bras 
avec  méfiance;  toute  étonnée  de  ne 
point  retrouver  les  objets,  dont  elle  a cru 
recevoir  des  blelfures , elle  fe  fouleve  ôc 
liafardede  marcher.  Peu  à peu  elle  fe  raf- 
fure  ; elle  ne  fait  pas  fi  elle  fe  trompe  ac- 
tuellement, ou  fl  elle  s’eft  trompée  le  mo- 
ment précédent.  Sa  confiance  augmente, 
& elle  oublie  l’état  où  elle  s’efl  trouvée  en 


* Sentiment  de  la  Statue  au  réveil. 
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Tonge  , pour  jouir  uniquement  cie  celui  où 
elle  ell:  au  réveil. 

§.  1 2.  * Cependant  le  fomiideil  lui 
devient  encore  nécelTaire.  Elle  s’y  livre, 
elle  a de  nouveaux  fonges , & au  réveil  ils 
font  fuivis  du  même  étonnement. 

En  effet , ces  illufions  doivent  lui  paroître 
bien  étranges.  Elle  ne  fauroit  foupçonner 
qu’elles  fe  iont  offertes  à elle  dans  le  tems 
qu’elle  dormoii,  puis  qu’elle  n’a  aucune  idée 
de  la  durée  de  fon  fommeil.  Au  contraire 
elle  ne  doute  pas  qu’elle  ne  fut  éveillée  : car 
veiller  pour  elle,  c’efl;  toucher  & réfléchir 
fur  ce  qu’elle  touche.  Ses  fonges  ne  lui  pa- 
roiflent  donc  pas  des  fonges,  & elle  n’en 
doit  avoir  que  plus  d’inquiétude.  Elle  ne 
comprend  pas  pourquoi  elle  porte  fur  les 
mêmes  objets  des  jugemens  fi  différens  j elle 
ne  fait  où  efl:  l’erreur  , & elle  paffe  tour-d- 
tüur  de  la  défiance  que  lui  donnent  les 
fongés,  à la  confiance  que  lui  rend  l’état  de 
veille. 

* Son  embarras  fur  l’état  de  fonge  & fur  celui 
de  veille. 
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§•  iv  * II  n’eft  pas  polîîble  qu’elle 
fe  foLiviennede  toutes  les  idées,  quelle 
a eues,  étant  éveillée;  il  doit  en  être 
oe  même  de  celles  qu  elle  a eues  dans  le 
Ibmmeil. 

Quant  a la  caufe  qui  lui  rappelé  quel- 
ques uns  de  fes  fonges,  voici  mes  con- 
jediires. 

Si  1 imprelîîon  en  a été  vive,  & s’ils  ont 
offert  les  idees  dans  un.défordre , qui  con- 
tredife  d’une  maniéré  frappante  les  juge- 
niens  qui  ont  précédé  le  rems  où  elle  s’eft 
endormie,  fon  étonnement  en  ce  cas  lie 
ces  idées  a la  chaîne  de  fes  connoiffances. 

Au  réveil  le  même  étonnement  qui  fub- 
ffte  encore,  lui  fait  faire  des  efforts  pour 
fe  les  rappeler  en  détail  , & elle  fe  les 
rappelé.  Elle  n’en  aura  au  contraire  aucun 
foLivenir  , fî  1 intervalle  du  fonge  au  ré- 
veil a été  affez  long,  âc  rempli  par  un  fom- 
nieil  allez  profond , pour  effacer  tou  te  l’im- 


Pourquol  elle  a des  longes  dont  elle  fe  fou- 
vient,  Sc  d autres  qu’elle  a oubliés. 
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predîon  de  rétonnement  où  elle  a éré. 
Enfin  , s’il  ne  lui  refie  que  peu  de  fur- 
prife  , quelquefois  elle  ng  fe  rappelera 
qu’une  partie  de  fon  rêve, d’autres  fois  elle 
fe  fouviendra  feulement  d’avoir  eu  des 
idées  fort  extraordinaires. 

Ses  fonges  ne  fe  gravent  donc  dans  fa 
mémoire , que  parce  qu’ils  fe  lient  à des 
jugemens  d’habitude  qu’ils  contredifent; 
& c’efi  la  furprife  où  elle  eft  encore  à 
fon  réveil,  qui  l’engage  à fe  les  rappeler. 

CHAPITRE  XI. 

Du  principal  or^^anz  du  Toucher. 

§.  I.  ^ Xjes  détails  des  Chapitres  pré- 
cédens  démontrent  allez  que  la  main  eft 
le  principal  organe  du  taét.  C’eft  en  effet 
celui  qui  s’accommode  le  mieux  à toutes 


La  mobilité  & la  flexibilité  des  organes  eft 
néceiïaire  pour  acquérir  des  idées  par  le  taéf» 
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fortes  (Je  furfaces.  La  facilité  d’éteiicîre  \ 
de  racoiircir , de  plier,  de  féparer,  de 
joindre  les  doigts,  fait  prendre  à la  main 
bien  des  formes  différentes.  Si  cet  organe 
n etoit  pas  aulîî  mobile  & auffi  flexible, 
il  fiiidroit  beaucoup  plus  de  rems  d notre 
Statue  pour  acc^uerir  les  idees  des  figures  : 
& combien  ne  feroit-elle  pas  bornée  dans 
fes  connoiflances , fl  elle  en  étoit  privée! 

Si  fes  bras  étoient,  par  exemple,  ter- 
mines au  poignet , pourroit  décou- 
vrir qu  elle  a un  corps , & qu’il  y en  a 
d autres  hors  d’elle  : elle  pourroit , en  les 
embraflant,  fe  faire  quelque  idée  de  leur 
grandeur  ^ de  leur  forme  j mais  elle  ne 
jugeroit  qu’imparfaitement  de  la  régula- 
rité ou  de  l’irrégularité  de  leurs  figures. 

Elle  fera  encore  plus  bornée,  fi  nous 
ne  laifTons  aucune  articulation  dans  fes 
membres.  Réduite  au  fentiment  fonda- 
mental , elle  fe  fendra  comme  dans  un 
point , s’il  eft  uniforme  j & s’il  efl:  varié, 
elle  fe  fentira  feulement  de  plufleurs  ma- 
niérés d la  fois. 
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§.  2.  * Les  organes  du  toucher  étant 
moins  parfaits,  moins  propres.!  tranfmettre 
des  idées  , à proportion  qu’ils  font 
moins  mobiles  & moins  flexibles  , n’ea 
pourroir-011  pas  conclure  que  la  main 
feroit  d’un  plus  grand  fecours  , fi  elle 
écoit  compofée  de  vingt  doigts  , qui 
eullènt  chacun  un  grand  nombre  d’articu-^ 
lations?  Et  fi  elle  étoit  divifée  en  une 
infinité  de  parties  toutes  également  mo- 
biles & flexibles,  un  pareil  organe  ne 
feroit-il  pas  une  efpece  de  Géométrie  uni- 
verfelle  ( i ) ? 


* Mais  plus  de  mobilité  & de  flexibilité  que 
nous  n’en  avons  , y feroit  inutile  , ou  même  con- 
traire. 

« ( r ) SI  la  main , dit  M.  de  BufFon , avoit 
n un  plus  grand  nombre  de  parties  , qu’elle  fût  , 
» par  exemple  , divifée  en  vingt  doigts  , que 
» ces  doigts  eulTent  un  plus  grand  nombre  d’ar- 
» ticulations  & de  mouvemens  , Il  n’eft  pas  dou- 
» teux  que  le  fentiment  du  toucher  ne  fût  infîni- 
» ment  plus  parfait  dans  cette  conformation  qu’il 
» ne  l’efl,  parce  que  cette  main  pourroit  alors 
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Ce  n’eft  pas  alTez  que  les  parties  de  la 
main  foient  flexibles  & mobiles , il  faut 
encore  que  la  Statue  puilfe  les  remarquer 
les  unes  après  les  autres , & s’en  faire  des 
idees  exaftes.  Quelle  connoilTance  auroit- 
elle  des  corps  par  le  raft  , fi  elle  ne  pou- 
voir  coniioicre  qu’imparfliitemenc  l’or- 
gane avec  lequel  elle  les  touche?  Et  quelle 
iaée_fe  formeroit-elle  de  cer  organe!  fi  L 
nombre  des  parties  en  ètoit  infini?  file 
apphqueroit  la  main  fur  une  infinité  de 


■>  r appliquer  beaucoup  plus  immédiatement  & 
» plus  prccfément  fur  les  différentes  furfaces  des 
» corps  ; S;  (i  nous  fuppofons  qu’elle  fût  divifée 
» en  une  infinité  de  parties  toutes  mobiles  & 
» flexibles , & qui  purent  toutes  s’appliquer  en 
» meme  rems  fur  tous  les  points  de  la  furface  des 
« corps,  un  pareil  organe  ferolt  une  efpece  de 

” “"■''«'■'fie , ( fi  je  puis  m’exprimer 

» «"fij , par  laquelle  nous  aurions  dans  le  mo- 
» ment  même  de  l’attouchement,  des  idées  exafles 

! l!  rr  “'P'.  & fle 

la  différence  même  infiniment  petite  de  ces 

T ®“7’r  r'  '“‘“"Ile  fi-  ,re'/if«&. 
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petites  furfaces.  Mais  qu’en  réfulteroit-il? 
Une  Senfation  fi  compofée,  qu’elle  n’y 
pourroit  rien  démêler.  L’étude  de  fes  mains 
feroit  trop  étendue  pour  elle;  elle  s’en 
ferviroit  fans  pouvoir  jamais  bien  les  con- 
noître  ; <S«:  elle  n’acquerroit  que  des  no- 
tions confufes. 

Je  dis  plus  : vingt  doigts  ne  lui  feroient 
peut-être  pas  fi  commodes  que  cinq.  Il 
falloir  que  1 organe , qui  devoir  lui  donner 
la  connoifiance  des  figures  les  plus  com- 
pofées  , fût  peu  compofé  lui  - même  ; 
fans  quoi,  il  lui  eût  été  difficile  de  s’en 
former  une  notion  diftinde  ; & par  con- 
fequent , ç eut  été  un  obftacle  aux  pro- 
grès de  fes  connoifian  ces  : en  pareil  cas, 
elle  auroit  eu  befbin  d’un  organe  plus 
fimple,  qui  étant  connu  plus  facilement, 
l’eût  mis  en  état  de  fe  faire  une  idée  du 
plus  compofé. 

§.  3’  * Je  crois  donc  qu’elle  n’a  rien 

Il  ne  manque  donc  rien  à la  Statue  à cet 
égard. 
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à defireu  à cet  égard.-  En  effet , que  man- 
^le-t-il  à fes  mains  ? S’il  y a des  idées 
qu’elles  ne  lui  donnent  pas  immédiate- 
ment , elles  la  mettent  fur  la  voie  poul- 
ies acquérir;  Quand  on  fuppoferoit , ce 
.qui  neft  pas  poiTible,  qu’ayant  un  grand 
nombre  de  doigts  très-fins  de  très-déliés  , 
elledémèleroit  toutes  les  imprefïîons qu’ils 
lui  tranfmettroient  à la  fois,  elle  n’en  con- 
noîtroit^às  mieux  les  grandeurs  , qui  font 
l’objet  des  Mathématiques.  Elle  remar- 
queroit  feulement  fur  la  furface  des  corps 
des  inégalités , qui  lui  échappent  aujour- 
d’hui ; mais  qui  ne  lui  échapperont  plus , 
lorfqu’elle  jouira  du  fens  de  la  vue. 

Fin  de  la  fécondé  Partie  & du  premier 
Volume, 
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Par  M,  VAhhé  DE  C o N D i L LAC  ^ 

Nouvelle  Edition  , augmentée  de  l’Extrait  raî^i 
fonné  de  cet  Ouvrage. 

U:  potero  , explicabo  : ncc  tamen , ut  Pythius  ApoIIo 
cerca  ut  fînt  & fixa , quæ  dixero  : fed , ut  homunculus , 
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Auguftins,  N®.  i5>. 

Et  chez  Didot  fils  ainé,  Libraire,  rue  Dau*< 
phin^ , N°.  Il 5. 
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DES  SENSATIONS. 


TROISIEME  PARTIE. 

Comment  le  Toucher  apprend  aux 
autres  Sens  à juger  des  objets  ex~ 
térieurs. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Toucher  avec  V Odorat. 

1.  * J OIGNONS  Todorat  au  toucher,’ 
& rendant  à notre  Statue  le  fouvenir  des 
Jugemens  c|u  elle  a portés , lorfqu’elle  étoit 
bornée  au  premier  de  ces  fens  , condui- 
fons-la  dans  un  parterre  femé  de  fleurs; 


Jugemens  de  la  Statue  fur  les  odeurs* 
III.  Partie.  A 
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aiilfi-tôt  toutes  fes  habitudes  fe  renou- 
vellent, & elle  fe  croit  toutes  les  odeurs 
qu’elle  fent. 

§.  2.  Etonnée  de  fe  trouver  ce  qu’elle 
a ceifé  d’être  depuis  fi  long-tems,  elle  n’eu 
fauroit  encore  foupçonner  la  caufe.  Elle 
ignore  qu’elle  vient  de  recevoir  un  nou- 
vel organe  j & fi  le  tad  lui  a appris  qu’il  y 
a des  objets  palpables  , il  ne  lui  apprend 
pas  encore  qu’aucun  d’eux  foit  le  prin- 
cipe des  fentiniens  que  nous  venons  de 
lui  rendre. 

Elle  en  juge  au  contraire  d’après  l’ha- 
bit-ude  où  elle  a été  de  les  regarder  comme 
des  maniérés  d’être,  qu’elle  ne  doit  qu’à 
elle-même.  Il  luiparoît  tout  naturel  d’être 
tantôt  une  odeur , tantôt  une  autre  : elle 
n’imagine  pas  que  les  corps  y puilTent 
contribuer  ; elle  ne  leur  connoît,que 
les  qualités,  que  le  tad'feuly  fait  dé- 
couvrir. • -, 

* Elle  n’imagi^ne  pas  quelle  peut  être  la  caufe 
4e  ce«- Senfations, 
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§.  5.  * L:i  voilà  toiit-à- la-fois  deux 
erres  bien  différens  : l’un , qu’elle  ne  peut 
failir  , 8c  qui  paroît  lui  échapper  à chaque 
inftanc  ; l’autre,  qu’elle  touche,  8c  qu’elle 
peut  toujours  retrouver. 

§.  4.  * Portant  au  hafard  la  main  fur 
les  objets  qu’elle  rencontre  , elle  faifit  une 
fleur  qui  lui  refte  dans  les  doigts.  Son  bras, 
mû  fans  deflein , l’approche  8c  l’éloigne 
tour-à-tourdefonvifage  : ellefefent  d’une 
certaine  maniéré,  avec  plus  ou  moins  de 
vivacité. 

Etonnée , elle  répété  cette  expérience 
avec  deflein.  Elle  prend  8c  quitte  plufieurs 
fois  cette  fleur.  Elle  fe  confirme  qu’elle 
efl: , ou  cefle  d’être  d’une  certaine  maniéré , 
fuivanc  qu’elle  l’approche  ou  l’éloigne. 
Enfin , elle  commence  à foupçonner  qu’elle 
lui  doit  le  fentiment  dont  elle  efl:  mo- 
difiée. . . ' 


Elle  eft  deux  êtres  différens. 

* * Elle  commence  à foupçonner  que  les  odeurs 
lui  viennent  des  corps. 
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§.  5*  ElJe  donne  toute  fon  attention 
à ce  fentiment , elle  obferve  avec  quelle 
vivacité  il  augmente , elle  eu  fuit  les  de- 
grés, les  compare  avec  les  difîereus  points 
de  diftance , où  la  fleur  eft  de  fon  vifage  ; 
& 1 organe  de  l’odorat  ayant  été  plus  af- 
feéte  3 lorfqu  il  a été  touché  par  le  corps 
odoriférant,  elle  découvre  en  elle  un  nou- 
veau fens. 

§.  6.  **  Elle  recommence  ces  expé- 
riences : elle  approche  la  fleur  de  ce  nou- 
vel organe,  elle  l’en  éloigne  : elle  com- 
pare la  fleur  préfente  avec  le  fentiment 
produit , la  fleur  abfentc  avec  le  fentiment 
eteint  : elle  fe  confirme  qu’il  lui  vient  de 
la  fleur , elle  juge  qu’il  y eft. 

7.  ***  A force  de  répéter  ce  ju- 
gement , elle  s en  fait  une  fi  grande  ha- 
bitude , qu  elle  le  porte  au  même  inftant 
qu  elle  fent.  Des-Iors,  il  fe  confond  fi  bien 

Elle  découvre  en  elle  l’organe  de  l’odorat. 

**  Elle  juge  les  odeurs  dans  les  corps. 

Elle  les  fent  dans  les  corps. 
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avec  la  Senfation,  qu’elle  n’en  fauroit 
faire  la  différence.  Elle  ne  fe  borne  plus 
à juger  l’odeur  dans  là  fleur , elle  l’y 
fent. 

§.  8.  * Elle  fe  fait  une  habitude  des 
mêmes  jugemens  , à l’occalion  de  tous 
les  objets  qui  lui  donnent  des  fentimens 
de  cette  efpece  j & les  odeurs  ne  four 
plus  fes  propres  modifications  : ce  font 
des  impreflions  que  les  corps  odoriférans  ^ 
font  fur  l’organe  de  l’odorat  5 ou  plutôt 
ce  font  les  qualités  mêmes  de  ces  corps. 

§.  9.  * * Ce  n’eft  pas  fans  furprife , 
qu’elle  fe  volt  engagée  à porter  des  juge- 
mens aiilTi  ,difFérens  de  ceux  qui  lui  ont 
été  auparavant  fi  naturels  j & ce  n’eft  qu’a- 
prèsdes  expériences  fouvent  réitérées , que 
le  toucher  détruit  les  habitudes  contrac- 
tées avec  l’odorat.  Elle  a autant  de 
peine  à mettre  les  odeurs  au  nombre  des 
qualités  des  objets,  que  nous  en  avons 

* Les  odeurs  deviennent  les  qualités  des  corps. 

Combien  elle  a de  peine  à Ce  familiarifcc 
avec  ces  jugemens. 
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nous -memes  à les  regarder  comme  nos 
propres  modifications. 

§.  10. *  * Mais  enfin  familiarifée  peu- 
à-peu  avec  ces  fortes  de  jugemens , elle 
diftingiie  les  corps  auxquels  elle  Juge  que 
les  odeurs  appartiennent,  de  ceux  aux- 
quels elle  juge  quelles  n’appartiennent  pas. 
Ainfi  l’odorat , réuni  au  toucher , lui  fait 
découvrir  une  nouvelle  clafle  d’objets  pal- 

§.  II.  **  Remarquant  enfuite  la  même 

odeur  dans  plufieurs  fleurs  , elle  ne  la  re^ 
garde  plus  comme  une  idée  particulière  j 
elle  la  regarde  au  contraire  comme  une’ 
qualité  commune  à plufieurs  corps.  Elle 
diftingue  par  conféquenr  autant  de  clafles 
de  corps  odoriférans,  qu’elle  découvre  cl  o- 
deurs  différentes;  & elle  fe  forme  une 
plus  grande  quantité  de  notions  abflraices 
ou  générales , que  lorfqii’elle.étoit  bornee 
au  feus  de  l’odorat. 


* Elle  diftingue  deux  efpeces  de  corps. 

* Et  plufieurs  efipeces  de  corps  odorifcrans. 
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§.  12.  * Carieiife  d’écudier  de  plus  en 
plus  ces  nouvelles  idées , tantôt  elle  fenc 
les  rieurs  une  à une,  tantôt  elle  en  feue 
pluiîeurs  enfemble.  Elle  remareiue  la  Sen- 
fation  qu’elles  font  féparcment,  & celle 
qu’elles  font  après  leur  réunion.  Elle  dif- 
tingne  plufieurs  odeurs  dans  un  bouquet, 
& fon  odorat  acquiert  un  difc'ernemenc 
qu’il  n’eût  point  eu,  fans  le  fecours  du 
taét. 

Mais  ce  difcerneinent  aura  des  bornes, 
fi  les  odeurs  lui  viennent  d’une  certaine 
di fiance  , fi  elles  font  en  grand  nombre, 
& fi  fur-tout  le  mélange  en  efi  tel , qu’elles 
ne  dominent  point  les  unes  fur  les  autres; 
elles  fe  confondront  dans  l’impreflion 
qu’elles  feront  enfemble , Sc  il  lui  fera  ini- 
poriible  d’en  reconnoître  aucune.  Cepen- 
dant il  y a lieu  de  conjeélurer  que  fon 
difeernement  à cet  égard  fera  plus  étendu 
que  le  nôtre  > car  les  odeurs  ayant  plus 
d’attrait  pour  elle  que  pour  nous  , qui 


* DIfce/nementqu’acquiert  le  fens  de  l’odorar» 
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fommes  partagés  entre  toutes  les  joiiir- 
fances  des  autres  fens , elle  s’exercera  da- 
vantage à en  déméler  les  différences. 

Ces  deux  fens  , par  l’exercice  qu’ils 
fe  procurent  mutuellement  , produifent 
donc,  étant  réunis,  des  connoiffances 
des  plaifirs  qu’ils  ne  dontroient  pas  , étant 
féparés. 

§.  15.  "^Pourappercevoir fenfiblement 
comment  les  jugemens  fe  diftinguent  des 
Senfatlons  , ou  s y confondent , parfumons 
des  corps  dont  la  figure  peu  compofée  foit 
familière  a notre  Statue,  &c  préfentons-le5* 
lui  au  premier  moment  que  nous  lui  don- 
nons le  fens  de  l’odorat.  Qu’une  certaine 
odeur  foit , par  exemple , toujours  dans 
un  triangle,  une  autre  dans  un  quatre; 
chacune  fe  liera  avec  la  figure  qui  lui  efb 
particulière;  & dès-lors,  laStatue  ne  pourra 
plus  etre  frappée  de  l’une  ou  de  l’autre, 
qu  aufîi-tôt  elle  ne  fe  repréfente  un  triangle 


Jugemens  qui  fe  confondent  avec  les  Senfa- 
tlons, 


III.  Pan.  Chap.  I.  P 

ou  unquarré  :elle  croira  fenrir  une  figure 
dans  une  odeur,  Sc  coucher  une  odeur 
dans  une  figure. 

Elle  remarquera  que  s’il  y a des  figures 
qui  n’onc  point  d’odeur,  il  n’y  a point 
d’odeur  qui  n’emporte  conftammenc  une 
certaine  figure;  &c  elle  attribuera  à l’o- 
dorat des  idées  qui  n’appartiennent  qu’au 
toucher.  Pour  bouleverfer  enfuite  toutes 
fes  notions,  il  n’y  auroit  qu’à  parfumer 
de  différentes  odeurs  des  corps  de  même 
figure , & à parfumer  de  la  même  odeur 
des  corps  de  figure  différente. 

§.  14.  *Xe  jugement  qui  lie  une  figure 
triangulaire  à une  odeur , peur  fe  répé- 
ter rapidement,  toutes  les  fois  que  l’oc- 
cafion  s’en  préfente;  parce  qu’il  ii’a  pour 
objet  que  des  idées  peu  compofées.  C’eft 
pourquoi  il  efl:  propre  à fe  confdpdre  avec 
la  Senfation.  Mais  fi  la  figure  étoit  com- 
pliquée , il  faudroic  un  plus  grand  nombre 


* Jugemens  qui  ne  s’y  confondent  pas. 
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de  jugemeiis  poni:  Li  lier  à Todenr.  La 
Statue  ne  fe  la  reprcfenteroit  plus  avec 
la  meme  facilité;  elle  ne  jugeroit  plus 
que  la  figure  & l’otleur  lui  font  connues 
par  le  même  fens. 

Lorfqu’elle  étudie,  par  exemple,  une 
rofe  au  toucher , elle  lie  l’odeur  à l’en- 
fembledes  feuilles , leur  tiifu,  & à toutes 
les  qualités  par  où  le  taél  la  difiingue  des 
autres  fleurs  qui  lui  font  connues.  Par  la , 
elle  s’en  fait  une  notion  complexe,  qui 
fuppofe  autant  de  jugemens , qu’elle  y 
remarque  de  qualités  propres  à la  lui  faire 
reconnoîcre.  A la  vérité  elle  en  jugera  quel- 
quefois à la  première  impreflîon  qu’elle 
lentira,  en  y portant  la  main.  Mais  elle 
y fera  il  fouvenc  trompée,  qu’elle  s’ap- 
percevra  bientôt  que , pour  éviter  toute 
méprifc,  elle  eft  obligée  de  fe  rappeler 
l’idée  la  plus  diftinéle  que  le  taél  lui  en 
a donnée;  de  fe  dire,  lu  rofe  diffre  de 
V œillet  ^ parce  quelle  a telle  forme  ^ telle 
tifuj  ôcc.  Or , ces  jugemens  étant  en  grand 
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nombre  , il  ne  lui  efl:  plus  poCïîble  de  les 
répéter  cous , au  moment  qu’elle  fent  cette 
fleur.  Au  lieu  donc  de  fentir  les  qualités 
palpables  dans  l’odeur  , elle  s’apperçoic 
qu’elle  fe  les  rappelé  peu-à  peu’,  & elle  ne 
tombe  plus  dans  l’erreur  d’attribuer  à l’o- 
dorat des  idées  qu’elle  ne  doit  qu’au  tou- 
cher. 

Ses  méprifes  font  fort  fenflbles,  lorfqu’a 
l’occafion  des  odeurs,  elle  répété,  fans  le 
remarquer,  des  jugemens  dont  elle  a con- 
tradé  l’habitude.  Elle  en  fera  qui  le  feront 
beaucoup  moins,  quand  nous  lui  donne* 
rons  le  feus  de  la  vue. 
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T)e  l Ouïe  ^ de  l Odorat  du  Tact  réunis, 

§.  I . * ISTotre  Statue  fera,  comme 
dans  le  Chapitre  précédent , étonnée  de 
fe  trouver  ce  quelle  a été  , fi  au  moment 
que  nous  ajoutons  l’ouie  à l’odorat  & au 
toucher,  elle  reprend  toutes  les  habitudes 
qu  elle  a contraétees  avec  le  premier  de 
ces  fens.  Ici  elle  eft  le  chant  des  oifeaux  , 
la , le  bruit  d une  cafcade  , plus  loin  , celui 
des  arbres  agités,  un  moment  après,  le 
bruit  du  tonnerre  ou  d’un  orage  terrible. 

Toute  entière  à ces  fentimens,  fou  taéfc 
& Ton  odorat  n’ont  plus  d’exercice.  Qu’un 
filence  profond  fuccede  tout-à-coup  , il 
lui  femblera  qu’elle  eft  enlevée  à elle- 
meme.  Elle  eft  quelque  tems  fans  pou- 


* Etat  de  la  Statue , au  moment  où  nous  lui 
rendons  l’ouie* 
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voir  reprendre  Tufage  de  fes  premiers  fens. 
Enfin  rendue  pea-àpeu  à elle,  elle  re- 
commence à s’occuper  des  objets  pal- 
pables & odoriférans. 

§.  2.  * Elle  trouve  ce  qu’elle  ne  cher- 
choit  pas  : car  ayant  faifi  un  corps  fonore, 
elle  l’agite  fans  eu  avoir  le  delîein  ; de 
l’ayant  par  hafard  tour-à-tour  approché 
de  éloigné  de  fon  oreille , c’en  eft  alTez 
pour  la  déterminer  à le  rapprocher  & à 
l’éloigner  à plufieurs  reprifes.  Guidée  par 
les  difFérens  degrés  d’impreflion  , elle  l’ap- 
plique à l’organe  de  l’ouie  ; & après  avoir 
répété  cette  expérience  , elle  juge  les  fons 
dans  cette  partie  , comme  elle  a jugé  les 
odeurs  dans  une  antre. 

§.  2.  * Cependant,  elle  obferve  que 
fon  oreille  n’eft  modifiée  qu’à  l’occaficn  de 
ce  corps  ; elle  entend  des  fons,  lorfqu’elle 
l’agite  , elle  n’entend  plus  rien  , lorfqu’elle 


* Elle  découvre  en  elle  l’organe  de  l’ouIc, 
Elle  juge  les  fons  dans  les  corps. 


14:  Traité  des  Senfations. 

celfe  de  l’agiter.  Elle  juge  donc  que  ces 
fous  viennent  de  lui. 

§.  4.  * Elle  répété  ce  jugement , 6c 
elle  parvient  à le  faire  avec  tant  de  promp- 
titude , qu’elle  ne  remarque  plus  d’inter- 
valle entre  le  moment  où  ces  fons  lui 
frappent  l’oreille  , 6c  celui  où  elle  juge 
qu’ils  font  dans  ce  corps.  Entendre  ces  fons 
6c  lesjuger  hors  d’elle,  fontdeux  opérations 
qu’elle  ne  diftinguc  plus.  Au  lieu  donc  de 
les  appercevoir  comme  des  maniérés  d’être 
d’elle-même,  elle  les  apperçoit  comme 
des  maniérés  d’être  du  corps  fonore.  En 
un  mot , elle  les  entend  dans  ce  corps. 

§.  5.  **  Si  nous  lui  faifons  Elire  la 
même  expérience  fur  d’autres  fons,  elle 
portera  encore  les  mêmes  jugemens, 
elle  les  confondra  avec  la  Senfation.  Dans 
la  fuite  cette  maniéré  de  fentir  lui  de- 
viendra même  fi  familière,  que  fon  oreille 


E!le  les  y entend. 

**  Elle  fe  fait  une  habitude  de  cette  maniéré 
d’entendre. 
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n’iiura  plus  befüin  des  leçons  du  tadt. 
Tout  fou  lui  pnroîtra  venir  de  dehors  , 
meme  dans  les  oecalions  où  elle  ne  pourra 
pas  rouclier  les  corps  qui  le  tranfmecrenr. 
Car  uii  jugement  ayant  été  confondu  par 
habitude  avec  une  Senfation  , il  doit  fe 
confondre  avec  toutes  les  Senfations  de 
même  efpece. 

§.  6.  * Si  plufieurs  fous  que  la  Statue  a 
étudiés , raifonnent  enfemble,  elle  les  dif- 
cernera  , non- feulement  parce  que  fou 
oreille  efl:  capable  d’en  faifir  jufqu’à  uii 
certain  point  ladifférence  j mais  fur-tout, 
parce  qu’elle  vient  de  contracter  l’habi- 
tude de  les  juger  dans  les  corps  qu’elle 
diftingue.  C’eft  ainli  que  le  toucher  con- 
tribue à augmenter  le  difcernement  de 
l’ouie. 

Par  conféquent , plus  elle  s’aidera  du 
toucher  pour  faire  la  différence  des  fons, 
plus  elle  apprendra  à les  diftinguer.  Mais  . 
elle  les  confondra  toutes  les  fois  que  les 


Difcernement  de  fon  oreille. 
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corps  qui  les  produifeiit,  cefferont  de  fe 
démêler  au  tad. 

Le  difcernemenc  de  l’ouie  a donc  des 
bornes  , parce  qu  il  y a des  cas  où  le  tou- 
cher lui- même  ne  fauroic  tout  démêler. 
Je  ne  parle  pas  des  bornes  qui  ont  pour 
caufe  un  defaut  de  conformation. 

§•  7*  * L.  eft  fur  les  objets  qui  font 
a la  portée-  de  fa  'main  , que  la  Statue 
commence  a faire  des  expériences.  En  con- 
féquence  il  lui  femble  d’abord,  à chaque 
bruit  qui  frappe  fon  oreille , qu’elle  n’a 
qu  a étendre  le  bras  pour  fainr  le  corps 
qui  le  rend  : car  elle  n’a  pas  encore  ap- 
pris a le  juger  plus  éloigné.  Mais  comme 
- elle  y eft  trompée  , elle  fait  un  pas,  elle 
en  fait  un  fécond  j Sc  à mefure  qu’elle 
avance , elle  obferve  que  le  bruit  aug- 
mente, jufqu  au  moment  où  le  corps  qui 
le  produit , eft  aiiffi  près  d’elle  qu’il  peut 
l’êcre. 


Elle  jUge  a i’oiue  des  diftances  & des  fu’.a- 
tions. 
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Ces  expériences  lai  apprennent  peu-à- 
peu  à juger  des  difFérenséloignemens  de  ce 
corps  j Sc  ces  jugemens  , devenus  fami- 
liers, fe  répètent  fi  rapidement,  que  fe 
confondant  avec  la  Senfation  même  , elle 
xeconnoît  enfin  les  diftances  a 1 ouie.  Elle 
apprendra  de  la  même  maniéré  >,  fi  un 
corps  eft  à fa  droite  ou  à fa  gauche.  En 
un  mot  elle  appercevra  la  diftance  & la 
fituation  d’un  objet  à l’ouie , toutes  les 
fois  que  Tune  & l’autre  feront  les  mêmes, 
que  dans  les  cas,  ou  elle  a eu  occalion 
de  faire  beaucoup  d’expériences.  N ayant 
même  que  ce  moyen  pour  s’en  alTurer  , au 
défaut  du  tad,  elle  en  fera  fi  fouvenc 
ufage,  qu’elle  jugera  quelquefois  auili 
sûrement,  que  nous  jugeons  nous-memes 
avec  les  yeux. 

Mais  elle  courra  rifque  de  s’y  méprendre, 
toutes  les  fois  qu’elle  entendra  des  corps 
dont  elle  n’aura  pas  encore  étudié  la  va- 
riété des  fous , fuivant  la  variété  des  fitua- 
tions  & des  diftances.  Il  faut  donc  qu  elle 
s’accoutume  à porter  autant  de  jugemens 
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différens,  qu’il  y a d’efpcces  de  corps 
fonores  & de  circonftances  où  il  fe  font 
entendre. 

§•  8.  Si  elle  n’avoic  jamais  entendu 
le  même  fon , qu’elle  n’eût  touché  la  même 
figure  & réciproquement  j elle  croiroic 
que  les  figures  emportent  avec  elles  les 
idées  des  fons , & que  les  fons  emportent 
avec  eux  les  idées  des  figures;  & elle  ne 
fiuiroit  repartir  au  toucher  cSc  à l’ouie  les 
idées  qui  appartiennent  à chacun  de  ces 
lens.  De  même  fi  chaque  fon  eût  conf- 
rammerit  été  accompagné  d’une  certaine 
odeur  , & chaque  odeur  d’un  certain  fon  ; 
il  ne  lui  feroit  pas  pofiible  de  difiinguer 
les^  idées  qu’elle  doit  à l’odorat,  de  celles 
quelle  doit  à l’oiiie.  Ces  erreurs  font 
femblables  à celles  oû  nous  l’avons  fait 
tomber  dans  le  Chapitre  précédent;  & 
elles  préparent  aux  obfervacions  que  nous 
allons  faire  fur  la  vue. 


Erreurs  où  l’on  pourroit  la  faire  tomber. 
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CHAPITRE  III. 

Comment  P Œil  apprend  à voir  la  dijlance  , 
la  (ituation  , la  figure  j la  grandeur  & 
le  mouvement  des  corps. 

§.  I.  * Xj’ÉTONNEMENTcIenotreSca- 
tue  eft  encore  la  première  chofe  à remar- 
quer, au  moment  que  nous  lui  rendons  la 
vue.  Mais  il  eft  vraifemblable  que  les  ex- 
périences qu'elle  a faites  fur  les  Senfa- 
tions  de  l’odorat,  de  l’ouie  & du, tou- 
cher , lui  feront  bientôt  foupçonner  que 
ce  qui  lui  paroît  encore  des  maniérés  d’être 
d’elle-même  , pourroit  être  des  qualités 
qu’un  nouveau  fens  va  lui  faire  décou- 
vrir dans  les  corps. 

§.  Z.  **  Nous  avons  vu  qu’étant  bornée 


* Etat  de  la  Statue , lorfiue  la  vue  lui  eft 
rendue. 

"**  Pourquoi  l’œil  ne  peut  être  inflruit  que 
par  le  uucher. 
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au  taft , elle  ne  ponvoit  pas  juger  des 
grandeurs,  des  druations  d:  des  diftan-cs 
Fr  le  moyen  de  deux  bitons.  donc 
elle  ne  conno.iroit  ni  l.i  longueur  ni  la 
ireaion.  Or , les  rayons  font  i ks  yeux 
« que  les  bâtons  font  i fes  mains  ; & 
J œil  peut  être  regardé  comme  un  organe, 
qui  a en  quelque  forte  une  infinité  de” 
mains , pour  faifir  une  infinité  de  bâtons. 
5- 1^1  croît  capable  de  connoître  par  lui- 
mcme  la  longueur  h direétion  des 
myons,  il  pourtoit,  comme  la  main, 
rapporter  â une  extrémité  ce  qu'il  fen- 
liro.t  .â  l'autre;  & juger  des  grandeurs, 
des  diftances  & des  lîmations.  Mais  bien 
loin  que  le  fentimeut  qu'il  éprouve  lui 
apprenne  la  longueur  & h direélion  des 
rayons;  ,1  ne  lui  apprend  pas  feulement 
51  yen  a.  L'œil  n'en  fent  l’impreHion 
que  comme  la  main  fent  celle  du  premier 
aton  qu'elle  touche  par  l'un  des  bouts, 
yuand  mêhie  nous  accorderions  à notre 
Statue  une  counoillince  parfaite  de  l'op- 
tique, elle  nenferoit  pas  plus  avancée. 
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Elle  faciroic,  qu’en  général  , les  rayons 
fonc  des  angles  plus  ou  moins  grands,  à 
proportion  de  la  grandeur  & de  la  dif- 
tance  des  objets.  Mais  il  ne  lui  feroit  pas 
poffible  de  mefurer  ces  angles.  Si,  comme 
il  eft  vrai , les  principes  de  l’optique  fonc 
infuffilans , pour  expliquer  la  vifîon  j ils 
le  font  a plus  force  raifon,  pour  nous  ap- 
prendre à voir. 

D’ailleurs  cecce  fcience  n’mftruic  poinc 
fur  la  maniéré , donc  il  fauc  mouvoir  les 
yeux.  Elle  fuppofe  feulemenc  qu’ils  fonc 
capables  de  différens  mouvemens , & qu’ils 
doivent  changer  de  forme , fuivanc  les 
circonftances. 

L œil  a donc  befoin  des  fecours  du  cadb  , 
pour  fe  faire  une  habitude  des  mouvemens 
propres  à la  vilion  • pour  s’accoutumer  à 
rapporter  fes  Senfations  à l’extrémité  des 
rayons,  ou  a peu  près,  ôc  pour  juger 
par-la  des  diftances , des  grandeurs,  des 
hcuaiions  âc  des  figures.  Il  s’agit  de 
découvrir  ici  quelles  fonc  les  expériences^ 
les  plus  propres  à l’inftruire. 
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. * Soit  hafard,  foie  douleur  oc- 

cafioiinée  par  une  lumière  trop  vive  , la 
Statue  porte  la  main  fur  fes  yeux  j a 1 inftanc 
les  couleurs  difparoiifent.  Elle  retire  la 
main,  les  couleurs  fe  reproduifent.  Dès- 
lors  elle  celfe  de  les  prendre  pour  fes  ma- 
niérés d’ètre.  Il  lui  femble  que  ce  foit 
quelque  chofe  d impalpable , qu  elle  fenc 
au  bouc  de  fes  yeux , comme  elle  fent  au 
bout  de  fes  doigts  les  objets  qu  elle  touche. 
Mais  comme  nous  l’avons  vu  , chacune 
elb  une  modification  (impie , qui  ne  donne 
par  elle-même  aucune  idée  d’étendue. 
Une  couleur,  par  conféquent,  ne  peut 
repréfenter  des  dimenfions,  qu’aux  yeux: 
qui  ont  appris  à la  rapporter  fur  coûtes  les 
parties  d’une  furface.  Quelque  confidé- 
rable  que  foie  la  fuperficie  du  corps  qui 
la  réfléchit,  ils  ne  verront  que  le  diamètre 
d’une  ligne , s’ils  n’ont  pas  appris  à voir 
davantage.  Ils  ne  verront  rien , s’ils  n’ont 


* Elle  fent  les  couleurs  au  bout  de  fes  yeuxt 
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pas  appris  à voir  au  dehors;  ils  fe  fentironc 
feulement  modifies  d’une  certaine  maniéré. 
Le  toucher  leur  fait  contraéter  l’habitude 
de  juger  une  couleur  fur  toute  une  furface  , 
comme  il  y juge  lui- même  le  chaud  ou  le 
froid.  Or , ces  dernieres  Senfations  ne 
portent  pas  avec  elles  l’idée  d’étendue  : 
mais  elles  s’étendent,  fuivant  toutes  les  di- 
menfions  des  corps  auxquels  nous  les  rap- 
portons. 

§.  4.  * Comme  les  couleurs  font  en- 
levées à la  Statue , lorfqu’elle  porte  la 
main  fur  la  furface  extérieure  de  l’organe 
de  la  vue,  c’eft;  fur  cette  même  furface, 
qu’elle  croit  d’abord  les  voir  paroître  ou 
difparoître  : c’eft-là  qu’elle  commence  à 
leur  donner  de  l’étendue. 

Quand  les  corps  s’éloignent  ou  s’ap- 
prochent, elle  ne  juge  donc  point  encore 
iii  de  leur  diftance,  ni  de  leur  mouve- 
ment. Elle  apperçoit  feulement  des  cou- 


* Elle  leur  voit  former  une  furface. 
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leurs  qui  paroilfenc  plus  ou  moins,  ou  qui 
difparoiirent  tout-à  fait. 

5.  * Cette  furface  lumineufe  eft 
é^ale  à la  furface  extérieure  de  l’œil  : 

t> 

elle  eft  par  conféquent , fort  peu  étendue. 
Mais  c’elV.  tout  ce  que  voit  la  Statue  \ Sc 
fes  yeux  n’appercevant  rien  au-delà,  elle 
n’imagine  pas  comment  quelque  cliofe 
pourroit  lui  paroître  plus  grand  ou  plus 
petit.  Elle  n’y  démêle  donc  point  de  bornes , 
elle  la  volt  immenfe. 

6.  **  Tout  eft  confus  dans  cette  fur- 
face.  Les  couleurs  ne  portant  point  avec 
elles  ridée  d’étendue,  l’œil  n’y  peut  dif- 
cerner  des  grandeurs,  des  figures  Sc  des 
fituations , qu’autant  qu’il  les  applique  fur 
des  objets  dont  la  grandeur , la  figure  &c 
la  fituation  lui  font  connues  par  quel- 
qu’autre  voie.  Or  , il  n’a  aucune  connoif- 
fance  de  ces  chofes , lorfqu’il  ne  voit  en- 

* Cette  furface  lui  paroît  immenfe, 

**  Tout  y eft  peint  confufément. 


core 
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cote  les  couleurs , que  comme  une  furface 
qui  le  couche  immédiatemeiic  : il  faut  que 
le  Cad  lui  apprenne  à les  éloigner  de  lui , 
& à les  voir  fur  les  objets  dont  il  connoîc 
lui-même  la  grandeur,  la  figure  ôc  la 
ficuation. 

§.  7.  * Par  curiofité,  ou  par  inquié- 
tude , la  Statue  continue  de  porter  la  main 
devant  fes  yeux  : elle  l’éloigne,  elle  l’ap- 
proche; & la  furface  qu’elle  voit,  en  eft 
plus  lumineufe  ou  plus  obfcure.  Aulli- 
tôt  elle  juge  que  le  mouvement  de  fa 
main  eft  la  caufe  de  ces  changemens  ; 
ôc  comme  eile  fait  quelle  la  meut  à une 
certaine  diftance,  ellefoupçonne  que  cette 
furface  n’eft  pas  aufli  près  d’elle  qu’elle  l’a 
crue. 

§.  8.  **  Alors  elle  couche  par  hafard 
un  corps  qu’elle  a devant  les  yeux , & le 
couvrant  avec  la  main,  Sc  elle  fubftitue 
une  couleur  à une  autre.  Elle  laiOTe  tomber 


* La  Statue  juge  cette  furface  loin  d’elle. 
" * Elle  voit  les  couleurs  fur  les  corps, 
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les  bras , la  première  couleur  reparoîr.  Il 
lui  femble  donc  que  fa  main  fait,  à une 
certaine  diftance , fuccéder  ces  deux  cou- 
leurs. 

Une  autre  fois  elle  la  promene  fur  une 
furfice,  & voyant  une  couleur  qui  fe  meuc 
fur  une  autre  couleur  , donc  les  parties 
paroiflent  & difparoilTent  cour-à-tour  j elle 
juge  fur  ce  corps  la  couleur  immobile  , & 
fur  fa  main  la  couleur  qui  fe  meuc.  Ce  ju- 
gement lui  devient  familier;  de  elle  voit 
les  couleurs  s’éloigner  de  fes  yeux,  & 
fe  porter  fur  fa  main  de  fur  les  objets 
qu’elle  touche. 

§.  5).  * Etonnée  de  cette  découverte, 
elle  cherche  autour  d’elle , fi  elle  ne  tou- 
chera pas  tout  ce  quelle  voit.  Sa  main 
rencontre  un  corps  d’une  nouvelle  couleur, 
fon  oeil  apperçoic  une  autre  furface,  de  les 
mêmes  expériences  lui  font  porter  les 
mêmes  jugemens. 

Curieufe  de  découvrir  s’il  en  eft  de  même 

Expériences  qui  achèvent  de  lui  faire  con- 
trafter  cette  habitude. 
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de  toutes  les  Senfations  de  cette  efpece, 
elle  porte  la  main  fur  tout  ce  qui  l’eii- 
vironne;  ôc  touchant  un  corps  peint  de 
plufieurs  couleurs  , fon  œil  contrade  l’ha- 
bitude de  les  démêler  fur  une  furface  qu’il 
juge  éloignée. 

C’eft  fans  doute  par  une  fucceflîon  de 
fentimens  bien  agréables  pour  elle,  qu’elle 
conduit  fes  yeux  dans  ce  cahos  de  lumières 
ôc  de  couleurs.  Engagée  par  le  plaifir,  elle 
ne  fe  lalTe  point  de  recommencer  les 
mêmes  expériences,  ôc  d’en  faire  de  nou- 
velles. Elle  accoutume  peU' à-peu  fes  yeux 
à fe  fixer  fur  les  objets  qu’elle  touche  ; ils 
fe  font  une  habitude  de  certains  mouve- 
mens  ^ ôc  bientôt  ils  percent  comme  à tra- 
vers un  nuage,  pour  voir  dans  l’éloigne- 
ment les  objets  que  la  main  faifit , ôc 
fur  lefquels  elle  femble  répandre  la  lumière 
ôc  les  couleurs. 

§.  10.  * En  conduifant  tour-à-tour  fi 
main  de  fes  yeux  fur  les  corps,  ôc  des 

* Elle  voit  les  objets  à la  diftance  où  elle  les 
touche. 
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corps  fur  fes  yeux , elle  mefure  les  cîif- 
tances.  Elle  approche  enfuice  ces  mêmes 
corps,  & les  éloignent  alternativement. 
Elle  étudie  les  différentes  impreflîons  que 
fon  œil  reçoit  à chaque  fois;  s’étant 
accoutumée  à lier  ces  impreflîons  avec  les 
diftances  connues  par  le  taét , elle  voit  les 
objets  tantôt  plus  près,  tantôt  plus  loin, 
parce  qu’elle  les  voit  où  elle  les  touche. 

§.  Li . * La  première  fois  qu’elle  porte 
la  vue  fur  un  globe  , l’impreflion  qu’elle 
en  reçoit , ne  repréfente  qu’un  cercle  plat , 
mêlé  d’ombre  & de  lumière.  Elle  ne  voit 
donc  pas  encore  un  globe,  elle  ne  dé- 
mêle pas  même  un  cerle.  Car  fon  œil  n’a 
point  encore  appris  à régler  fes  mouve- 
mens  , pour  faifir  l’enfemble  d’une  figure. 
Mais  elle  touche  le  globe , & conduifant 
<îe  la  main  fa  vue  fur  toute  la  furface, 
elle  juge  que  la  couleur  qu’elle  voir , s’é- 
tend & prend  de  la  rondeur  (Sç  du  re- 
lief. 


* Elle  apprend  à voir  un  globe. 
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Elle  réitéré  cette'expérience , ôc  elle 
répété  le  même  jugement.  Par-là , elle 
lie  les  idées  de  rondeur  & de  convexité 
à rimprelïîon  que  fait  fur  elle  un  certain 
mélange  d’ombre  & de  lumière.  Elle  ef*- 
faye  enfuite  de  juger  d’un  globe,  qu’elle 
n’a  pas  encore  touché.  Dans  les  commence- 
mens,  elle  s’y  trouve  fans  doute  quel- 
quefois embarralTée  ;mais  le  tactleve  l’in- 
certitude j & par  l’habitude  qu’elle  fe  fait 
de  juger  quelle  voit  un  globe , elle  forme 
ce  jugement  avec  tant  de  promptitude  ôc 
d’alTurance , & lie  fi  fort  l’idée  de  cette 
figure  à une  furface  , où  Tombre  ôc  la 
la  lumière  font  dans  une  certaine  propor- 
tion, qu’enfin  elle  ne  voit  plus  à chaque 
fois,  que  ce  quelle  s’eft  dit  fi  fouvent 
quelle  doit  voir. 

§.  I Z.  ^ Elle  apprend  également  à voir 
un  cube , lorfque  fes  yeux  faifant  une 
étude  des  imprefiions  qu’ils  reçoivent  au 
moment  que  la  main  fent  les  angles  ôc 


* Elle  le  diftingue  d’un  cube. 
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les  faces  de  cette  figure,  elle  contrariera 
l’habitude  de  remarquer  dans  les  différens 
degrés  de  lumière  les  mêmes  angles  & les 
mêmes  faces;  & ce  n’eft  qu’alors  qu’elle 
difcernera  un  globe  d’un  cube. 

§.  13.  * L’œil  ne  parvient  donc  à voir 
diftinélement  une  figure , que  parce  que 
la  main  lui  apprend  à en  faifir  l’enfemble. 
Il  faut  ^ue  le  dirigeant  fir  les  différentes 
parties  d’un  corps , elle  lui  falfe  donner 
fou  attention  d’abord  à une  , puis  à deux , 
peu-à-peu  à un  plus  grand  nombre  ; ôc 
en  même-tems  aux  différentes  imprellions 
de  la  lumière.  S’il  n’étudioit  pas  féparé- 
ment  chaque  partie,  il  ne  verroit  jamais  la 
figure  entière;  & s’il  n’étudioit  pas  avec 
quelle  variété  la  lumière  agit  fur  lui , il 
ne  verroit  que  des  furfaces  plates.  Ainfi 
la  Statue  ne  parvient  à voir  tant  de  chofes 
à la  fois , que  parce  que  les  ayant  remar- 
quées féparément,  elle  fe  rappelé  en  un 

* ' 

*-■  ■ ■ , - - - _ - n 

* Comment  fes  yeux  font  en  cela  guidés  parle 
toucher. 
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iiiftant  tous  les  Jiigemens  qu’elle  a portés 
l’uu  après  l’aiirre. 

§.  14.  * Notre  expérience  peur  nous 
convaincre  combien  la  mémoire  eft  né- 
celTaire  pour  parvenir  à failir  l’enfemble 
d’un  objet  forccompofé.  Au  premier  coup- 
d’œil  qu’on  jette  fur  un  tableau  , on  le 
voit  fort  imparfaitement  : mais  on  porte  la 
vue  d’une  figure  à l’autre , & même  on 
n’en  regarde  pas  une  toute  entière.  Plus 
on  la  fixe  , plus  l’attention  fe  borne  à une 
de  fes parties: 011  n’apperçoir,  par  exemple, 
que  la  bouche. 

Par-là , nous  contradons  l’habitude  de 
parcourir  rapidement  tous  les  détails  du 
tableau;  ôc  nous  le  voyons  tout  entier, 
parce  que  la  mémoire  nous  préfente  à la 
fois  tous  les  jugemens,  que  nous  avons 
portés  fuccellîvement. 

Mais  cela  eft  encore  très -borné  à notre 
égard.  Si  j’entre,  par  exemple  dans  un 
grand  cercle,  il  ne  me  donne  d’abord 


* Secours  qu’ils  tirent  de  la  mémoire, 
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cjLUine  idée  vague  de  multitude.  Je  ne 
fais  que  je  fuis  au  milieu  de  dix  ou  douze 
perfonnes,  qu’après  les  avoir  comptées; 
c eft-a-dire , qu’après  les  avoir  parcourues 
une  à une  avec  une  lenteur , qui  me  fait 
remarquer  la  fuite  de  mes  jugemens.  Si 
elles  n’avoient  été  que  trois  , je  ne  les 
aurois  pas  moins  parcourues  ; mais  c’eût 
été  avec  une  rapidité , qui  ne  m’eût  pas 
permis  'de  m’en  appercevoir. 

Si  nos  yeux  n’embralTent  une  multi- 
titude  d’objets  qu’avec  le  fecours  de  la 
mémoire  , ceux  de  notre  Statue  auront 
befoin  du  même  fecours , pour  faifir  l’en- 
femble  de  la  figure  la  plus  fimple.  Car 
n’étant  pas  exercés  , cette  figure  eft  encore 
trop  compofée  pour  eux. 

§.  15.  * C’efi:  la  main  , qui  fixant  fuc- 
ceflivement  la  vue  fur  les  différentes  par- 
ties d’une  figure , les  grave  toutes  dans 
la  mémoire  : c’eft  elle  qui  conduit,  pour 
ainfi  dire  , le  pinceau  ; lorfque  les  yeux 


* Ils  jugent  des  fîtuations» 
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commencent  à répandre  au-dehors  la  lu- 
mière & les  couleurs,  qu’ils  ont  d’abord 
fenties  en  eux-mêmes.  Ils  les  apperçoivent, 
où  le  toucher  leur  apprend  quelles  doi- 
vent être  : ils  voyent  en  haut  ce  qu’il  leur 
fait  juger  en  haut,  en  bas  ce  qu’il  leur 
fait  juger  en  bas:  en  un  mot,  ils  voyenc 
les  objets  dans  la  même  fîtuation , que  le 
rad  les  repréfente. 

Le  renverfement  de  l’image  n’y  met 
aucun  obftacle  j parce  que  tant  qu’ils  n’onc 
pas  été  inftruits,  il  n’y  a pas  proprement 
pour  eux  ni  haut  ni  bas.  Le  toucher , qui 
peut  feul  découvrir  ces  fortes  de  rapports , 
peut  feul  aufli  leur  apprendre  à en  juger. 

D’ailleurs  ne  voyant  au-dehors,  que 
parce  qu’ils  rapportent  les  couleurs  fur 
les  objets  que  la  main  touche,  il  faut  nécef- 
fairement  qu’ils  s’accordent  à porter  fur 
les  fituations  les  mêmes  jugemens  que  le 
toucher. 

§.  16.*  Chacun  fixe  l’objet  que  la  main 

* Ils  ne  voyent  point  doub  le. 
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falfit,  chacun  rapporte  les  couleurs  à la 
même  diftance,  au  même  lieu  ; &:  comme 
le  renverfement  de  l’image  ne  leur  em- 
peche  pas  de  voir  un  objet  dans  la  vraie 
li  tuation , la  meme  image , quoique  double , 
ne  leur  empêche  pas  de  le  voir  iimple.  La 
main  les  force  à juger  d’après  ce  quelle 
fent  en  elle-même.  En  les  obligeant  de 
rapporter  au-dehors  les  Senfations  qu’ils 
éprouvent  en  eux;  elle  les  leur  frit  rap- 
porter à chacun  fur  runique  objet  qu’elle 
toijche  , & au  feul  endroit  même  où  elle 
le  touche.  Il  n’eft  donc  pas  naturel  qu’ils 
le  voient  double. 

§.  1 7.  * Par  la  même  raifon  , elle  leur 
apprend  au  même  inftantà  juger  des  gran- 
deurs. Dès  qu’elle  leur  fait  voir  les  cou- 
leurs fur  ce  qu’elle  touche  , elle  leur  ap- 
prend à les  étendre  chacune  fur  toutes  les 
parties  qui  les  leur  envoient;  elle  def- 
lîne  devant  eux  une  furface,  dont  elle 
marque  les  bornes. 


* jugent  des  grandeurs» 
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Ainfijfoit  quelle  éloigne  ou  quelle  ap- 
proche un  obj'er,  il  leur  paroîr  de  la  même 
grandeur,  quoiqu’alors  l’imagé  augmente 
ou  diminue  ] comme  il  leur  paroîr  fimple 
de  dans  fa  ficuation  , quoique  l’image  foie 
double  ôc  renverfée. 

§.  i8.  * Enfin,  elle  leur  fait  voir  le 
mouvement  des  corps  ÿ parce  qu’elle  les 
accoutume  à fuivre  les  objets  , qu’elle  fait 
palfer  d’un  point  de  l’efpace  à l’autre. 

§.  19.  **  Jufqu’'ici  la  Statue  n’a  étudié 
à la  vue  que  les  objets  qui  font  à la  portée 
de  fa  main  ; car  c’eft  par-là  qu’elle  doit  né- 
ceffairement  commencer.  Elle  n’a  donc 
point  encore  appris  à voir  au-delà  , & elle 
fe  voit  comme  renfermée  dans  un  court 
efpace.  A la  vérité , le  tranfport  de  fort 
corps  lui  a appris  que  l’efpace  doit  être 
beaucoup  plus  grand  ; mais  elle  n’imagine 
pas  comment  il  pourra  lui  paroître  aux 


* Et  du  mouvement. 

* * Ils  ne  vo)  ent  pas  encore  hors  de  la  portée  de 
îa  main* 
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yeux.  En  vain  fe  ciiroit-elle,  il  y a de 
lerendue  au-delà  de  celle  que  je  vois  : 
un  pareil  jugement  ne  peut  la  lui  rendre 
vifible.  Ainfi  qu’elle  ne  voit  jufqu’à  la 
portée  de  la  main , que  parce  qu’ayant 
en  meme-tems  vu  & touché  à plufieurs 
reprifes  les  objets  qui  font  dans  cet  ef- 
pace  j elle  a fi  fort  lié  les  jugemens  du 
taél  avec  les  Senfations  de  lumière  , que 
voir  & juger  fe  font  tout  à la  fois,  & 
fe  confondent  : elle  ne  verra  plus  loin, 
que  lorfque  de  nouvelles  expériences  lui 
feront  confondre  avec  ces  mêmes  Senfa* 
lions,  les  jugemens  qu’elle  portera  fur 
d’autres  diftances. 

Elle  apperçoit  donc  un  efpace , qui 
s etend  environ  a deux  pieds  autour  d’elle. 
Son  œil  inflrruit  par  le  taét  en  mefure  les 
parties  , détermine  la  figure  & la  gran- 
deur des  objets  qui  y font  renfermés  , les 
place  à différentes  diftances  , juge  de  leur 
fituation , de  leur  mouvement  ^ de  leur 
repos. 
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§.  10.  * Quant  à ceux  qui  font  plus 
éloignés  , elle  les  voit  tous  à l’extrémité 
oe  cette  enceinte  qui  borne  fa  vue.  Elle 
les  apperçoit  comme  fur  une  furface  lu- 
mineufe , concave  & immobile.  Ils  lui 
paroilTent  figurés  , parce  que  les  expé- 
riences quelle  a faites  fur  ceux  qui  font 
à la  portée  de  la  main  , fuffifent  à cet  effet. 
S’ils  fe  meuvent  horifontalemenc,  elle  les 
voit  paffer  d’une  partie  de  la  furface  à 
l’autre  : s’ils  s’approchent  ou  s’ils  s’éloi- 
gnent d’elle,  elle  les  voit  feulement  aug- 
menter & diminuer  d’une  maniéré  fort 
fenfible.  Mais  elle  ne  juge  point  de  leur 
vraie  grandeur  : car  elle  n’a  appris  à con- 
noître  à la  vue  les  objets  renfermés  dans 
le  court  efpace  feui  vifible  pour  elle  , que 
- parce  que  le  taét  lui  a fait  lier  différentes 
idées  de  grandeurs  aux  différentes  im- 
preffions  qui  fe  font  fur  fes  yeux.  Or, 
ces  imprefiions  varient  à proportion  des 


* Comment  les  objets  qui  font  au-delà  fe 
montrent  à eux. 
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diftances , piiifque  les  images  diminuent 
ou  augmentent  dans  la  meme  proportioiir 
N’ayant  donc  fait  aucune  expétience  pour 
lier  ces  imprelîions  avec  les  grandeurs  qui 
font  à quelques  pas  d’elle , elle  ne  peut 
juger  des  objets  éloignés  , que  d’après  les 
habitudes  qu’elle  a contraébés.  L’impref- 
hon  caufée  parue  petites  images,  doit, 
par  confequent,  les  lui  faire  paroître  pe- 
tits , & 1 impreflîon  caufée  par  de  grandes 
images , doit  les  lui  faire  paroître  grands  : 
car  c’efl:  ainfi  quelle  juge  de  ceux  que 
le  taét  a mis  à la  portée  de  fes  yeux.  Les 
liaifons  qu’elle  a formées  pour  juger  à 
la  vue  des  grandeurs  qui  font  à un  pied  ou 
a deux , ne  fuffifent  donc  pas  pour  juger 
de  celles  qui  font  au-delà.  Elles  nepeuvent  ^ 
a ce  fujet , que  la  jet  ter  dans  l’erreur. 
Cette  furface  qui  termine  fa  vue  , eft 
precifement  le  même  phénomène,  que  la 
voûte  du  ciel , à laquelle  tous  les  aftres 
femblent  attaches,  & qui  paroît  porter 
de  tous  cotes  fur  les  extrémités  des  terres 
ou  la  vue  peut  s’étendre.  Elle  la  voit  im- 
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mobile,  tant  qu'elle  l’eft  elle-même  : elle 
la  voit  qui  fuit  devant  elle , ou  qui  la  fuit , 
lorfqu’elle  change  de  place.  C’effc  ainfi  que 
le  ciel  ’à  Thorifon  nous  paroîc  fe  mou- 
voir. 

§.  II.  * Cependant,  elle  étend  les 
bras  pour  faifir  ce  qu’elle  voit.  Surprife 
de  ne  rien  toucher,  elle  avance.  Enfin', 
elle  rerPcontre  un  corps  : aufîi-tôt  les  jii- 
gemens  de  la  vue  s’accordent  avec  ceux 
du  taél.  Un  moment  après,  elle  recule  : 
d’abord  l’objet  ne  lui  paroît  pas  en  être 
plus  loin  d’elle.  Mais  ayant  eflayé  d’y  porter 
la  main , & n’ayant  pu  l’atteindre , elle 
va  encore  à lui  ; & s’en  étant  éloignée  Sc 
rapprochée  à plufienrs  reprifes  , elle  s’ac- 
coutume peu-à-peu  à le  voir  hors  de  la 
portée  de  la  main. 

Le  mouvement  qu’elle  a fait  pour  s’en 
éloigner,  lui  donne  à-peu-près  une  idée 
de  l’efpace  qu’elle  laifle  entr’elle  ôc  lui  : 


Ils  apprennent  à voir  hors  de  la  portée  de 
la  main. 
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elle  fait  quelle  en  étoit  la  grandeur , quand 
elle  le  toiichoic  j & fi  le  tadt  lui  a appris  a 
Je  voir  à deux  pieds  d’une  certaine  gran- 
deur, le  fouvenir  qui  lui  refte  de  cette 
grandeur,  lui  apprend  a la  lui  conferver  à 
une  plus  grande  diftance. 

Alors  elle  peut  juger  à la  vue  s’il  s’é- 
loigne ou  s’il  s’approche,  ou  s’il  fe  meut 
dans  quelqu’autre  diredion  ; car  elle  en 
voit  les  mouvemens  dans  les  changemens 
qui  arrivent  aux  iinpreffions  qui  fe  font 
fur  fes  yeux.  II  efl:  vrai  que  ces  change- 
niens  font  les  memes,  foi t qu’elle  aille  à 
lui,  ou  qu’il  vienne 'à  elle,  foit  qu’elle 
palfe  devant  lui  dans  une  certaine  direc- 
tion , ou  qu’il  palTe  devant  elle  dans  une 
diredion  contraire  : mais  le  fentiment 
quelle  a de  fon  propre  mouvement  ou  de 
fon  propre  repos  , ne  lui  permet  pas  de 
s’y  tromper. 

Elle  s’accoutume  donc  à lier  différentes 
idees  de  diftance , de  grandeur  & de  mou- 
vement aux  differentes  impreftîons  de  lu- 
mière. Elle  ne  fût  pas,  à la  vérité , que  les 
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images  qm  fe  ttacent  au  fond  de  Pcelt , d.- 
minuenc  à proporcion  [des  diftauces.  E le 
„e  fait  pas  même  s’il  y a de  pareilles 
images.  Mais  elle  éprouve  des  Senfations 
differentes  , & les  jugemens  dont  elle  le 
fait  une  habitude  fuivant  les  citconftances  ; 
venant  à fe  confondre  avec  ces  Senfations 
ce  n’eft  plus  dans  fes  yeux  quelle  fent  la 
lumière  & les  couleuts;  elle  les  fent  a 

l’autre  extrémité  des  rayons,  comme  elle 

fent  lafolidité,  la  fluidité,  &c.  au  bouc 
du  bâton  avec  lequel  elle  touche  les  corps. 

Ainfi  plus  fes  yeux  règlent  leurs  juge- 
mens d’après  les  leçons  du  toucher,  plus 
l’efpace  leur  paroîr  prendre  de  profon- 
deur. Elle  apperçoit  la  lumière  & les  cou- 
leurs , qui , répandues  fur  les  objets  , en 
deffinent  la  grandeur,  la  figure,  en  tra- 
cent le  mouvement  dans  1 efpace  en  un 
mot,  elle  les  voit,  ou  elle  juge  quelles 
doivent  être. 

§.  12.^  Cependant , quelque  (onvinit 

* Pourquoi  les  objets  qui  s’éloignent,  leur 
paroiffent  diminuer  infenfiblement. 
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quelle  ait  de  la  grandeur  d’un  objet; 
elle  ne  peut  l’empêcher  de  diminuer  à 
es  yeux , a mefure  qu’il  s’éloigne  d’elle. 
Voici  la  raifon  de  ce  phénomène. 

Un  objet  n’eft  vifible , qu’autanr  que 
l’angle,  qui  détermine  l’étendue  de  fon 
image  fur  la  rétine  , eft  d’une  certaine 
grandeur.  Je  fuppofe  qu’il  doive  être  au 
moins  d’une  minute  ; mais  c’eft  unique- 
ment polir  fixer  nos  idées  ; car  la  chofe 
doit  varier  fuivant  les  yeux. 

Dans  cette  fuppofition  , on  conçoit  ai- 
fement,  qu’un  objet  vu  diftinélement  d 
une  certaine  diftance,  ne  peut  s’éloigner, 
quà  chaque  inftant  les  angles,  qui  fai- 
foient  voir  les  moindres  parties  , ne  de- 
viennent plus  petits,  & que  plufieurs  ne 
fe  trouvent  au  défions  d’une  minute.  Il 
faut  même  que  dans  quelques-uns  les  côtés 
fe  rapprochent  au  point  de  fe  confondre 
eu  une  feule  ligne.  Ainfi  de  phifieurs 
angles  il  s’en  formera  un  , dojit  les  côtés  fe 
confondront  encore,  fi  l’objet  continue 
a seloigner.  II  y aura  donc  des  parties 
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qui  cefferont  de  fe  retracer  fur  la  rétine. 
Elles  fe  ramafleront , fe  péncrreronc,  fe 
confondront  avec  celles  qui  fe  peindront 
encore  j «Sc  les  extrémités  de  l’objet  fe 
rapprocheront.  L’image  , par  exemple  , de 
la  tcte  d’un  homme  fe  fera  fans  diftinétion 
de  traits. 

Or , le  toucher  n’apprend  à l’œil  à voir 
les  objets  dans  leur  véritable  grandeur 
que  parce  qu’il  lui  apprend  à en  démêler 
les  parties , & à les  appercevoir  les  unes 
hors  des  autres.  C’eft  ce  qu’il  ne  peut 
faire , qu’autant  qu’elles  font  tracées  dif-  ' 
tindement  fur  la  rétine.  Car  les  yeux  ne 
fauroient  parvenir  à remarquer  dans  leurs 
Senfations  ce  qui  n’y  feroit  pas.  Ils  doivent 
donc  juger  un  objet  plus  ramalfé  & plus 
petit,  quand  il  eft  dans  un  éloignement, 
ou  quantité  de  traits  de  fon  image  fe  con- 
fondent. Par  conféquent , à quelque  dif- 
tance  que  foit  un  objet,  il  continue  de 
paroître  de  la  même  grandeur,  tant  que 
la  diminution  des  angles  n’altere  pas  feiir 
fblement  l’imîfge  qui  fe  peint  fur  la  ré- 
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tine  ; & c’eft  parce  que  cecre  alcératîo.t 
e fait  par  des  degrés  infenfibles,  qu’m, 
objet  qui  s'éloigne , patoît  diminuer  i„- 
len/îblemenr. 

§.  Z5.  * Non-feulement  les  yeux  de  la 

Statue  démêlent  les  objets  qu’elle  ne  touche 
plus,  ils  démêlent  encore  ceux  qu’elle  n’a 
pas  touchés  J pourvu  qu’ils  en  reçoivent 
des  Senfations  femblables,  ou  d peu  près, 
v-ar  le  taét  ayant  une  fois  lié  différens 
lupmens  à différences  impreffions  de  lu- 
niiere,  ces  impreffions  ne  peuvent  plus 
le  reproduire,  que  les  jugemens  ne  fe 
repèrent,  & ne  fe  confondent  avec  elles> 

C eft  aiiffi  qu’elle  s’accoutume  'peu  à peii 
a voir  fans  le  fecours  du  toucher. 

§.  Z4.  **  Cependant; les  expériences 
qui  lui  ont  appris  à voir  la  diftance,  la 
granoeur  la  figure  d’un  corps  , ne  fuffi- 
ront  pas  toujours  pour  lui  apprendre  d 

* Comment  ils  apprennent  à fe  pafTer  du  fe- 
cours  du  taât. 

Pourquoi  ils  fe  tromperontf 
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v6ir  la  diftance  , la  grandeur  & la  figure 
de  tout  autre.  Il  faut  qu’elle  falTe  autant 
d’obfervations  qu’il  y a d’objets  qui  ré- 
fiéchilTent  différemment  la  lumière  ; il 
faut  même  que  fur  chaque  objet,  elle 
multiplie  fes  obfervations  fuivant  les 
différens  degrés  de  diftance  j & encore, 
malgré  toutes  ces  précautions,  fe  trom- 
pera-t-elle fouvent  fur  les  grandeurs,  fur 
les  diftances  ôc  fur  les  figures. 

Ce  n’eft,  par  conféquent , qu’après  bien 
des  études,  quelle  comnaeiicera  à s’affu- 
rer  mieux  des  jugemens  de  fa  vue  : mais  il 
lui  fera  impoffible  d’éviter  abfolument 
toute  méprife.  Souvent  elle  fera  trompée 
par  les  expériences  mêmes,  auxquelles  elle 
croit  devoir  fe  fier  davantage.  Accou- 
tumée, par  exemple,  à lier  l’idée  de 
proximité  à la  vivacité  de  la  lumière  , ôc 
l’idée  de  l’éloignement  à fon  obfcurité  j 
quelquefois  des  corps  lumineux  lui  pa- 
roîtront  plus  proches  qu’ils  ne  font,  ôc 
au  contraire,  des  corps  peu  éclairés  lui 
paroîtront  plus  éloignés^. 
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§.  25.  * Il  pourroic  même  arriver  à 
fes  yeux  d’êcre  en  contradidtion  , au  point 
de  ne  pouvoir  plus  s’accorder  à porter  avec 
lui  les  mêmes  jugemens.  Ils  verront,  pat 
exemple  , de  la  convexité  fur  un  relief 
peint,  où  la  main  n’appercevra  qu’une  fur- 
face  platte.  Sans  doute  étonnée  de  ce  nou- 
veau phénomène,  elle  ne  fait  lequel  croire 
de  ces  deuxfens  : en  vain  le  taél  releve  l’er- 
reur de  la  vue  \ les  yeux  accoutumés  à ju- 
ger par  eux-mêmes,  ne  confultent  plus  leur 
maître.  Ayant  appris  de  lui  à voir  d’une 
maniéré  , ils  ne  peuvent  plus  apprendre 
à voir  différemment. 

Eneffet , ils  ont  contraété  une  habitude, 
qui  ne  peut  leur  être  enlevée  ; parce  que 
les  jugemens  qui  leur  font  voir  de  la 
convexité  dans  une  certaine  impreflîon 
d’ombre  & de  lumière  , font  devenus  na- 
turels. Car  ayant  été  faits  à bien  des  re- 
prifes,  ils  fe  répètent  rapidement,  & fe 
confondent  avec  la  Senfation , toutes  les 


* Ils  feront  en  contradiftion  avec  le  toucher. 
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fois  que  la  même  impreflion  d’ombre 
de  lumière  a lieu. 

Si  l’on  difpofoit  les  chofes  de  maniéré, 
que  parmi  les  objets  que  notre  Statue 
aiiroit  occafion  de  toucher,  il  y eût  au- 
tant de  reliefs  peints  fur  des  furfaces 
plattes  , que  de  corps  véritablement  con- 
vexes ; elle  feroit  fort  embarralfée  pour 
diftingner  à la  vue  ceux  qui  ont  de  la  con- 
vexité , de  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Elle  y 
feroit  trompée  fi  fouvent  qu’elle  n’oferoic 
s’en  rapporter  à fes  yeux  j elle  n’en  croîroit 
plus  que  le  toucher. 

Une  glace  mertroit  encore  ces  deux 
feus  en  contradiétion.  La  Statue  ne  dou- 
teroit  pas  qu’il  n’y  eût  au-delà  un  grand 
efpace.  Elle  feroit  tort  étonnée  d’être  arrêtée 
par  un  corps  folide,  & elle  le  feroit  encore 
autant,  lorfqu’ellecommenceroit  à recon- 
naître les  objets  qu’il  lui  répété.  Elle  n’i- 
magine pas  comment  ils  fe  doublent  à 
la  vue  \ &c  elle  ne  fait  pas  s’ils  ne  pour- 
roient  pas  aufli  fe  doubler  au  taél. 
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§.  xG.  * Nou-fculement  la  vue  fera 
eu  contradidion  avec  le  toucher , elle  le 
fera  encore  avec  elle- meme.  La  Statue 
juge,  par  exemple,  qu’une  tour  eft  ronde 
& fort  petite , quand  elle  en  eft  à une 
certaine  diftance.  Elle  approche,  ôc  elle 
en  voit  fortir  des  angles  , elle  la  voit  gran- 
dir à fes  yeux.  Se  trompe  :-elle  , ou  s’eft- 
elle  trompée  ? C’eft  ce  qu’elle  ne  faura , 
que  lorsqu’elle  fera  à portée  de  toucher 
la  tour.  Ainfi  lé  tad , qui  feul  a inftruit 
les  yeux , peut  auflî  lui  feul  faire  difcer- 
ner  les  occafions  ou  l’on  peut  compter 
fur  leur  témoignage. 

§.  17.  * * Mais  fi  la  Statue  eft  privée  de 
ce  fecours , elle  s’aidera  de  toutes  les  con- 
noiftances  qu’elle  a acquifes.  Tantôt  elle 
jugera  de  la  diftance  parla  grandeur.  Un 
objet  lui  paroît-il  aufii  grand  à la  vue 
qu’au  toucher , elle  le  voit  près  *,  lui  paroît- 

Et  même  avec  eux. 

Ils  jugent  de  la  diftance  par  la  grandeur. 

il 
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il  plus  petit,  elle  le  voit  loin.  Car  elle 
a remarqué  que  les  apparences  des  gran- 
deurs varient  fuivant  les  diftances. 

§.  lè.  * D’autre  fois,  elle  détermine 
les  diftances  par  le  degré  de  netteté  des 
figures  qui  s’olfrent  à fes  yeux.  Ayant  fou- 
vent  obfervé  qu’elle  voir  plus  confufé- 
ment  les  objets  qui  font  éloignés , & plus 
diftincftement  ceux  qui  font  proches  j elle 
lie  l’idée  d’éloignement  à la  vue  confufe 
dune  figure,  & l’idée  de  proximité  â la 
vue  diftinde.  Elle  prend  donc  l’habitude 
de  voir  un  objet  fort  loin  , quand  elle  le 
voit  peu  diftinélement  ; & de  le  voir  près , 
quand  elle  en  diftingue  mieux  les  parties! 

§•  Alors  jugeant  de  la  gran- 

deur par  la  diftance , comme  elle  juge  dans 
d autres  occafions  de  la  diftance  par  k 
grandeur,  elle  voit  plus  grand  ce  qu’elle 
doit  P us  loin.  Deux  arbres,  par  exemple  ' 
qui  lui  enverront  des  images  de  même 


Par  la  netteté  des  images. 

••  Ils  jugent  des  grandeurs  par  la  diffance, 

II/.  Par  ch. 
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étendue,  ne  lui  paroîcront  point  égaux, 
nia  la  meme  diftance,  li  l’un  fe  peint 
plus  confufément  que  l’autre  : elle  verra 
plus  grand  & plus  loin  celui  où  elle  difeer- 
nera  moins  de  cliofes.  Une  mouche  en- 
core lui  paroîtra  un  oifeau  dans  l’éloi- 
gnement , fl  paflant  rapidement  devant 
fes  yeux , elle  ne  laifTe  appercevoir  qu’une 
image  confufe , femblable  à celle  d’un 
oifeau  éloigné. 

Ces  principes  font  connus  de  tout  le 
monde,  ôc  la  peinture  les  confirme.  Un  che- 
val qui  occupe  fur  la  toile  le  même  efpace 
qu’un  mouton,  paroîtra  plus  grand  & dans 
l’enfoncement , pourvu  qu’il  foit  peint 
d’une  maniéré  plus  confufe. 

C’eft  ainfi  que  les  idées  de  diftance, 
de  grandeur  ôc  de  figure,  d’abord  ac- 
quifes  par  le  toucher,  fe  prêtent  enfuite 
desfecours,  pour  rendre  les  jugemens  de 
la  vue  plus  fûre. 

§.  30.  * Notre  Statue  voyant  l’efpace 

* Ils  jugent  des' diflances  & des  grandeurs  par 
les  objets  intermédiaires,  ^ 
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prendre  de  la  profondeur  d fes  yeux,  a 
encore  un  moyen  pour  connoîcre  avec 
plus  de  précifion  les  diftances , & par 
conféquent  les  grandeurs.  C eft  de  por- 
ter la  vue  fur  les  objets,  qui  font  en- 
tr elle  & celui  quelle  fixe.  Elle  le  voit 
plus  loin  & plus  grand,  fi  elle  en  eft  fèparée 
par  des  champs , des  bois,  des  rivières. 
Car  rétendue  des  champs , des  bois  & des 
rivières  lui  étant  connue,  c’eft  une  me- 
fure  qui  détermine  combien  elle  en  eft 
eloignee.  Mais  fi  quelque  élévation  lui 
cache  les  objets  intermédiaires , elle  ne 
jugera  de  fa  diftance , qu’autant  que  quel- 
que circonftance  lui  en  rappelera  la  gran- 
deur. Un  cheval  immobile  peut  , par 
exemple , lui  paroître  aftez  petit  & aftez 
près.  Il  fe  meut  : à fes  mouvemens  elle 
le  reconnoît  ; auffi-tôt  elle  le  juge  de  la 
grandeur  ordinaire , & elle  l’apperçoit 
dans  l’éloignement. 

Elle  le  croit  d’abord  aftez  petit  Sc  aftez 
près,  parce  qu aucun  objet  intermédiaire 
ne  lui  en  fait  voir  la  diftance,  & qu’aucune 

Ci] 
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circonftaiicç  ne  lui  apprend  ce  que  ce  peut 
être.  Mais  dès  que  le  mouvement  le  lui 
fait  reconnoître , elle  le  voit  à peu  près 
de  la  grandeur  qu’elle  fait  appartenir  à cet 
animal j & elle  le  voit  loin  d’elle,  parce 
qu’elle  juge  que  l’éloignement  ell  la  feule 
caufe  qui  ait  pu  le  rendre  fi  confus  à 
fes  yeux. 

§.  3 K * Avec  ces  fecours , elle  diff 
cerne  donc  alTez  bien  à l’œil  les  diftances  ; 
mais  elle  n’y  réuffit  plus , aufii-tôt  qu’ils 
viennent  à lui  manquer  j ^ fa  vue  eft  bor- 
née là,  où  elle  celfe  de  voir  des  objets  inter- 
médiaires , 6c  où  elle  n’apperçoic  que  des 
çorps , dont  le  tadl  ne  lui  a pas  appris  la 
grandeur.  Les  deux  lui  paroilTenc  former 
une  voûte , qui  ne  s’élève  pas  au-delfus 
des  montagnes  , & qui  ne  s’étend  pas  auf 
delà  des  terres  que  fon  œil  embraffe, 
Faitès-lui  voir  d’autres  objets  amdelTus 
de  ces  montagnes  & au-delà  de  ces  terres  ; 
cette  voûte  aura  plus  de  hauteur  & plus 

* Cas  où  ils  ne  jugent  plus  des  grandeurs  nf 
des  diftances» 
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d’éceticîiie.  Mais  elle  en  auroic  eu  moins. 
Cl  on  avoir  fuppofé  les  montagnes  moins 
élevées , Sc  les  terres  reflerrées  dans  des 
bornes  plus  étroites.  Le  faîte  d’un  arbre 
lui  auroit  paru  toucher  le  ciel. 

Ce  phénomène  eft  donc,  comme  nous 
l’avons  dit , le  meme  que  celui  qui  bornoit 
fa  vue  à deux  pieds  d’elle  : ôc  puifque 
n’ayant  aucun  moyen  pour  juger  de  l’é- 
loignement des  aftres , ils  lui  paroiflent 
tous  à la  même  diftance  ; c’eft  une  preuve 
que  dans  la  fuppolîtion  , que  nous  avons 
faite  plus  haut,  tous  les  objets  ont  dû  lui 
paroître  à la  portée  de  fa  main. 

§.  31.  * Cependant,  familiarifée  avec 
les  grandeurs  , elle  les  compare  j & 
cette  comparaifon  influe  fur  les  jugemens 
qu’elle  en  porte.  Dans  les  commence- 
mens  elle  ne  juge  pas  un  objet  ab- 
folument  grand  , ni  abfolument  petit  5 
mais  elle  en  juge  par  rapport  à des  gran- 
deurs , qui  lui  étant  plus  familières  , font 

fl»  ■ — — ' - ■ - - I imtim 

* Effets  qui  réfultent  des  grandeurs  comparées, 

Ciij 
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à fon  égard  la  mefiire  de  toutes  les  autres. 
Elle  voit  grand,  par  exemple,  tout  ce 
<3ui  efl;  au-deffus  de  fa  hauteur,  petit 
tout  ce  qui  eft  au-de/Tous.  Ces  comparai- 
Tons  fe  font  enfuite  fi  rapidement , qu’elle 
lie  les  remarque  plus  ; & dès-lors  la  gran- 
deur & la  petitelîe  deviennent  pour  elle 
des  idées  abfolues.  Une  pyramide  de  vingt 
pi€ds,  qu’elle  aura  trouvée  abfolument 
grande côté  d’une  de  dix,  elle  la  ju- 
gera abfolument  petite  à côté  dune  de 
quarante  J & elle  ne  foupçonnera  pas  que 
ce  foit  la  même. 

Au  refte,  il  n’eft  pas  nécelTaire  pour  ces 
expériences , que  les  objets  foient  dememê 
efpece  : il  fuffit  que  l’œil  ait  occafion  de 
comparer  grandeur  i grandeur.  C’eft  pour- 
quoi dans  une  plaine  fort  étendue , les 
mêmes  objets  lui  paroîtront  plus  petits , 
que  dans  un  pays  coupé  par  des  côteaux! 

Cette  maniéré  de  comparer  les  gran- 
deurs eft  encore  une  caufe  qui  contribue  à 
les  diminuer  aux  yeux,  fuivant  qu’elles 
Cnitplus  éloignées , & fur-tout  plus  élevées. 
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Car  l’œil  ne  peut  fuivre  un  objet  qui  fuit 
devant  lui,  ou  qui  s’élève  dans  l’air,  qu’il 
ne  le  compare  avec  un  plus  grand  efpace  , à 
proportion  qu’il  le  voit  à une  plus  grande 
diftance. 

§.  3 3.  * Tels  font  les  moyens  par  où 
la  Statue  apprendra  à Juger  à la  vue  de 
l’efpace,  des  diftances,  des  fîtuations  , des 
figures  , des  grandeurs  «Sc  du  mouvement. 
Plus  elle  fe  fert  de  fes  yeux,  plus  l’u- 
fage  lui  en  devient  commode.  Ils  enri- 
chilTent  la  mémoire  des  plus  belles  idées  , 
fuppléent  à l’imper feétion  des  autres  fens , 
jugent  des  objets  qui  leur  font  inaccef- 
fibles;  & fe  portent  dans  un  efpace  , au- 
quel l’imagination  peut  feule  ajouter.  Auflî 
leurs  idées  fe  lient  fi  fort  à toutes  les 
autres  , qu’il  n’eft  prefque  plus  pofiîble  a 
la  Statue  de  penfer  aux  objets  odoriférans, 
fonores,  ou  palpables,  fans  les  revêtir 
auffî-tôt  de  lumière  & de  couleur.  Par 
l’habitude  qu’ils  contradent  de  faifir  tout 


^ L’entier  ufage  de  la  vue  nuit  à la  fagacité 
des  autres  fens. 


C iv 


$ (>  Traité  des  Senjatlons', 

un  enfemble,  d’en  embra/Ter  même  plu- 
fcurs,  & de  juger  de  leurs  rapports;  ils 
acquièrent  un  difcernenaent  fi  fupérieur, 
que  la  Statue  les  coiiTulte  par  préférence. 
£Ile  s applique  donc  moins  à reconnoître 
au  fon  les  fituations  & les  dlftances,  à 
difcerner  les  corps  par  les  nuances  des 
odeurs  qu’ils  exhalent,  ou  par  les  diffé- 
rences que  la  main  peut  découvrir  fur  leur 
furface.  L’ouie,  l’odorat  & le  toucher 
en  font,  par  cqnféquent , moins  exercés. 
Peu  à peu  devenus  plus  parelTeux,  ils 
- celfent  d’obferver  dans  les  corps  routes  les 
différences  qu’ils  y démêloient  auparavant  j 
& ils  perdent  de  leur  finelTe,  à propor- 
tion que  la  vue  acquiert  plus  de  fagacir^. 
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CHAPITRE  IV. 

Pourquoi  on  ejl  porté  à attribuer  à la  Vue 
des  idées  qu  on  ne  doit  quau  toucher.. 
Par  quelle  fuite  de  réflexions  on  efl 
parvenu  à détruire  ce  préjugé. 

§.  I . t L nous  efl:  devenu  fi  naturel  de 
juger  à rœil  des  grandeurs,  des  figures,' 
des  diftances  & des  fituations,  qu’on  aura' 
peut-être  encore  bien  de  la  peine  à fe  per- 
fuader  que  ce  ne  foit-là  qu’une  habitude 
due  à l’expérience.  Toutes  ces  idées  pa- 
roifient  fi  intimément  liées  avec  les  Sen- 
sations de  couleur , qu’on  n’imagine  pas 
quelles  en  ayent  jamais  été  Séparées.  V oilà, 
je  penSe,  l’unique  caufe  qui  peut  rete- 
nir dans  le  préjugé.  Mais  pour  le  détruire 


'*  Pourquoi  on  a de  la  peine  à fe  perfuader  que 
l’œil  a befoin  d’apprentiflage, 
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touc-à-fait,  il  fuffit  de  faire  des  fuppo- 

ficions  femblabJes  d celles  que  nous  avons 
tJcjd  faites. 

§•  1.  * Notre  Statue  croiroit  infailli- 
blement que  les  odeurs  & les  fons  lui 
viennent  par  les  yeux,  fi  lui  donnant  tout- 
a la-fois  la  vue,  fouie  & l’odorat,  nous 
fiippofions  que  ces  trois  fens  fulTent  tou- 
jours exercés  enfemble  ; en  forte  qu’d 
chaque  couleur  quelle  verroit , elle fentît 
une  certaine  odeur,  & entendît  un. cer- 
tain fon  j & qu’elle  cefsât  de  fentir  Sc 
d entendre,  lorfqu’elle  ne  verroit  rien. 

C’eft  donc  parce  que  les  odeurs  & les 
fons  fe  tranfmettent,  fans  fe  mêler  avec 
les  couleurs , qu’elle  démêlç  fi  bien  ce  qui 
appartient  a fouie  & d fodôrat.  Mais 
comme  le  fens  de  la  yue  & celui  du  tou- 
cher agilTent  en  même  tems,  l’un  pour 
nous  donner  les  idées  de  lumière  & de 
couleur,  1 autre  pour  nous  donner  celles 


Suppoiîtions  qui  acbevent  de’ détruire  ce 
préjugé. 
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de  grandeur,  de  figure,  de  diftance  & 
de  fitnation  j nous  diftinguons  difficilement 
ce  qui  appartient  à chacun  de  ces  fens , ôc 
nous  attribuons  à un  feul  ce  que  nous  de- 
vrions partager  entr’eux. 

Ainfi  la  vue  s’enrichit  aux  dépens  du 
toucher,  parce  que  n’agifiant  qu’avec  lui, 
ou  qu’en  conféquence  des  leçons  qu’elle 
en  a reçues,  fes Senfations  fe  mêlent  avec 
les  idées , qu’elle  lui  doit.  Le  taéb  ’au  con- 
traire agit  fotivent  feul , & ne  nous  per- 
met pas  d’imaginer  que  les  Senfations  de 
lumière  6c  de  couleur  lui  appartiennent. 

Mais  fi  la  Statue  ne  voyoit  jamais  que 
les  corps  qu’elle  toucheroit  , & me  tou- 
choit  jamais  que  ceux  qu’elle  verroit,  il 
lui  feroit  impoffible  de  difcerner  les  Sen-ï 
fations  de  la  vue  de  celles  du  toucher.  Elle 
ne foupçonneroit feulement  pas  quelle  eût 
des  yeux.  Ses  mains  lui  paroîtroient  voir 
6c  toucher  tout  enfemble. 

Ce  font  donc  des  jugemens  d’habitude  ^ 
qui  nous  font  attribuer  à la  vue  des 
idées,  que  nous  ne  devons  qu’au  tad. 

C vj 
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§.  3.  * II  me  femble  que  lorfqu’une 
découverte  eft  faite  , il  efl:  curieux  de  con- 
noître  les  premiers  foupçons  des  Philo- 
fophes,  (Sc  fur-tout  les  réflexions  de  ceux 
qui  ont  été  fur  le  point  de  faifir  la  vérité- 
Mallebranche  eft,  je  crois,  le  premier, 
qui  ait  dit  qu’il  fe  mêle  des  jugemens  dans 
nos  Senfations.  II  remarque  que  bien  des 
leéteurs  feront  choques  de  ce  fenrimenr. 
Afais  lis  le  feront  fur- tout , quand  ils  ver^ 
xont  les  explications  que  ce  Philofoplie  en 
donne.  Car  il  n évité  un  préjugé,  que  pour 
tomber  dans  une  erreur.  Ne  pouvant  com- 
prendre comment  nous  formerions  nous- 
mêmes  ces  jugemens,  il  les  attribue  à 
Dieu  : maniéré  de  raifonner  fort  commode , 
& prefque  toujours  la  reflburce  des  Philo- 
fophes. 

« Je  croisdevoir  avertir,  dit-il,  que 

^ Soupçons  & réflexions  qui  ont  amené  cette 
découverte. 

**  De  Mallebranche. 

Recherche  de  la  Vérité^  L.  1 Cha^ 
pitre  9, 


a 
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ce  n’eft  point  notre  ame,  qui  forme 
les  jiigemens  de  la  diftauce,  de  la  gran- 
33  deiir  , &c.  des  objets  j . . . mais  que  c’^ell 
33  Dieu  , en  conféquence  des  loix  de  l'u- 
j)  nion  de  l’ame  & du  corps.  C’eft  pour 
35  cela  que  j’ai  appelé  naturels  ces  fortes 
33  de  jugemensj  pour  marquer  qu’ils  fe 
33  font  en  nous,  sans  nous  & malgré  nous...; 
33  Dieu  feul  peut  nous  inftruire  en  un 
33  inftant  de  la  grandeur , de  la  figure , 
33  du  mouvement  & des  couleurs  des  ob- 
33  jets  qui  nous  environnent  33. 

* Il  explique  encore  plus  au  long  dans 
un  éclairciflTement  fur  l’optique , com- 
ment il  imagine  que  Dieu  forme  pour 
nous  ces  jugemens. 

* * Locke  n’étoit  pas  capable  de  faire  de 
pareils  fyftêmes.  Il  reconnoîc  que  nous  ne 
voyons  des  figures  convexes , qu’en  vertu 
d’un  jugement  que  nous  formons  nous- 
mêmes  , & dont  nous  nous  fommes  fait 


iV®.  16,  & 43. 
De  Locke, 
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une  habitude.  Mais  la  raifon  qu’il  en 
donne  n’eft  pas  fatisfaifance. 

* « Comme  nous  nous fommes,  dic-il, 
« ^c^outumésparl’ufageàdiftinguerqueJJe 

3^  forte  d’image  les  corps  convexes  pro- 
« duifent  ordinairement  en  nous , & quels 
35  changemens  arrivent  dans  la  réflexion 
” de  la  lumière , félon  la  différence  de  la 
35  figure  fenfible  des  corps,  nous  mettons 
55  auflî-tôt  à la  place  de  ce  qui  nous  paroît, 
la  caufe  même  de  l’image  que  nous 
voyons,  & cela,  en  vertu  d’un  juge- 
55  ment  que  la  coutume  nous  a rendu  ha- 
bituel J de  forte  que  joignant  à la  vi- 
35  fion  un  jugement  que  nous  confon- 
55  dons  avec  elle , nous  nous  formons  l’i- 
55  dée  d’une  figure  convexe....  » 

Peut-on  fuppofer  que  les  hommes  con- 
noiffent  les  images  que  les  corps  convexes 
produifent  en  eux,  & les  changemens 
qui  arrivent  dans  la  réflexion  de  la  lu-  ' 


5.  8, 
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miere,  félon  la  différence  des  figures  fen- 
fibles  des  corps? 

Molineux  * , en  propofant  un  problème 
qui  a donné  occafion  de  développer  tout 
ce  qui  concerne  la  vue,  paroît  n’avoir 
faifi  qu’une  partie  de  la  vérité. 

« Suppofez  * * , lui  fait  dire  Locke , un 
îî  aveugle  de  naiffance , qui  foit  préfen- 
33  tement  homme  fait , auquel  on  ait  ap- 
33  pris  à diftinguer  par  l’attouchement  un 
33  globe  & un  cube  de  même  métal,  & à 
33  peu  près  de  même  groffeur. . . . On  de* 
53  mande  fi  en  les  voyant,  il  pourra  les 
33  difcerner  >3  ? 

Les  conditions  que  les  deux  corps  foient 
de  même  métal  ôc  de  même  groffeur , font 
fuperflues  ^ ôc  la  derniere  paroît  fuppofer 
que  la  vue  peut,  fans  le  fecours  du  taét, 
donner  differentes  idées  de  grandeur.  Cela 
étant,  on  ne  voit  pas  pourquoi  Locke  ôc 


* De  Molineux, 
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Molineux  nient  qu’elle  puilfe  toute  feule 
difcerner  les  figures. 

O 

t)  ailleurs , ils  auroieiit  dû  raifoiiner 
fur  les  diftances,  les  fituations  & les  gran- 
deurs J comme  fur  les  figures  j & con- 
clure, qu’au  moment  oii  un  aveugle-né 
ouvriroit  les  yeux  à la  lumière,  il  ne  ju- 
geroit  d’aucune  de  ces  chofes.  Car  elles 
fe  retrouvent  toutes  en  petit  dans  la  per- 
ception des  différentes  parties  d’un  globe  & 
d un  cube.  C’èfl:  fe  contredire  , que  de 
fuppofer  qu  un  œil , qui  difcerneroit  les 
fituations , les  grandeurs  & les  diftances  , 
ne  fauroit  difcerner  les  figures.  Le  Dodeur 
Bardai  eft  le  premier  qui  ait  penfé  que 
la  vue  par  elle-même  ne  /ugeroit  d’au- 
cune de  ces  chofes. 

Une  autre  conféquence  qui  n’auroit 
pas  dû  échapper  à Locke  , c’eft  que  des 
yeux  fans  expérience,  ne  verroient  qu’en 
eux  memes  la  lumière  & les  couleurs  ^ 


* De  Bardai, 
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que  le  tad  peut  feul  leur  apprendre  à voir 
au-dehors. 

Enfin , Locke  auroit  dû  remarquer  qu  il 
fe  mêle  des  jugemens  dans  toutes  nos 
Senfations , par  quelque  organe  qu  elles 
foient  tranfmifes  à Tame.  Mais  il  dir  pre- 
cifément  le  contraire 

Tout  cela  prouve  qu’il  faut  bien  du, 
tems , bien  des  méprifes  & bien  des  demi- 
vues,  avant  d’arriver  a la  vérité.  Souvent 
on  eft  tout  auprès,  & on  ne  fait  pas  la 
faifir. 


* Zi  ZfCtp,  §t 
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CHAPITRE  V. 

B'un  Aveugle-né,  à qui  les  Cataracles  ont 
été  abaijfées. 


§.  r.  * ]\-^0NsiEt/ft  Chezelden,  fi- 
meux  Cliirargien  de  Londres , a eu  plu- 
fieurs  fois  occafiori  d’obferver  des  aveugles- 
nes,  i qui  il  a abailTé  les  cataraâes. 
Comme  il  a remarqué,  que  cous'lui  ont 
» peu  près  dit  les  mêmes  chofes;  il 
s’eft  borné  à rendre  compte  de  celui  dont 
il  a tiré  le  plus  de  details  **, 


C croît  un  jeune  homme  de  treize  à 
quatorze  ans.  II  eut  de  la  peine  à fe  prêter 
a 1 opération^  il  n’imaginoit  pas  ce  qui 
pouvoir  lui  manquer.  En  connoitrai-je 


L aveugle-né  ne  vouloir  pas  fe  prêter  à 
1 operation. 

TranfacTions  Philofophiques , No,  401  , 
annee  \-jz2,  ^ ^ t » 
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mieux , difoit-il , mon  jardin  ? M’y  pro- 
mènerai je  plus  librement?  D’ailleurs, 
n’ai-je  pas  fur  les  autres  l’avantage  d’aller 
la  nuit  avec  plus  d’alTurance  ? c’eft  ainfi 
que  les  compenfations  qu’il  trouvoit  dans 
fon  état  lui  faifoient  préfumer  qu’il  étoit 
tout  auffi  bien  partage  que  nous.  En  effet, 
il  ne  pouvoir  regretter  un  bien  qu  il  ne 
connoiffoit  pas. 

Invité  à fe  laifTer  abattre  les  cataractes  ,- 
pour  avoir  le  plaifir  de  diverfifier  fes  pro- 
menades , il  lai  paroiffoit  plus  commode 
de  reflet  dans  lès  lieux  qu’il  çonnoiffoit  par- 
faitement j car  il  ne  pouvoir  pascomprendrè 
qu’il  pût  jfimais  lui  être  aufli  facile  de  fé 
conduire  à l’œil  dans  ceux  où  il  n’avbit  pas 
été.  11  n’  eût  düfic  point  confenti  à l’o- 
pération, s’il  n’eût  fouhaité  de  favoir  lire 
& écrite.  Ce  feul  motif  le  décida  ^ & 1 on 
commença  par  abaiffer  la  cataraéfce  a 1 un  de 
fes  yeux. 

§.  2.  * Il  faut  remarquer  qu’il  n’é- 


* Etat  de  fes  yeux  avant  l’opération. 


Traite  des  Senjdtions, 
toit  point  fi  aveugle,  qu’il  „e  difii„g„llc 
e Jour  d’avec  la  nuit.  II  difcetnoit  même 
“ lumière,  le  blanc,  le  noir 

& le  rouge.  Mais  ces  Senfittions  étoient 
fi  differentes  de  celles  qu’il  eut  dans  la 
uite , qu  il  ne  les  put  pas  reconnoître. 

S-  3.  * Quand  il  commença  i voir 
les  objets  lui  parurent  toucher  la  furface 
extérieure  de  fou  œil.  U raifon  en  eft 
len/ibie. 

Avant  qu’on  lui  abaifsât  les  cataradVes; 

' fouvent  remarqué,  qu’il  ceffoit 
de  voir  la  lumière , auflî-tôt  qu’il  portoit 
a main  fur  fes  yeux.  Il  contraéla  donc  l’ha- 
bitude de  la  juger  aii-dehors.  Mais  parce 
que  c’ctoit  une  lueur  foible  & confufe  ■ 

Il  ne  difcernoit  pas  alTez  les  couleurs  ’ 
pour  découvrir  les  corps  qui  les  lui  en- 
voyoïent.  Il  ne  les  jugeoit  donc  pas  i une 
certaine  diftance;  il  ne  lui  étoit  donc  pas 
poflîble  dy  démêler  de  la  profondeur: 

«ubotrt’i'Sr*"’ 
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ôc  par  conféquenc elles  dévoient  lui  pa- 
roître  toucher  immédiatement  fes  yeux. 
Or , l’opération  ne  put  produire  d’autre 
effet , que  de  rendre  la  lumière  plus  vive 
Sc  plus  diftinéle.  Ce  jeune  homme  dévoie 
donc  continuer  de  la  voir , ou  il  l’avoic 
jugée  jufqu’alors , c’eft-à-dire  , contre  fou 
œil. 

Par  conféquent , il  n’appercevoit  qu’une 
furface  égale  à la  grandeur  de  cet  organe. 

§.  4.  * Mais  il  prouva  la  vérité  des 
obfervations  que  nous  avons  faites*^: car 
tout  ce  qu’il  voyoit,  lui  paroilToit  d’une 
grandeur  étonnante.  Son  œil  n’ayant  point 
encore  comparé  grandeur  à grandeur  , il 
ne  pouvoir  avoir  à ce  fujet  des  idées  re^ 
latives.  Il  ne  favoit  donc  point  encore 
démêler  les  limites  des  objets,  & la  furface, 
qui  le  touchüit, devoir,  comme  à la  Statue, 
lui  paroître  immenfe.  Audi  nous  aflitre- 
t-on  qu’il  fut  quelque  tems , avant  de 


* Et  fort  grands» 

^ P an*  3’  3*  5*  f# 
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concevoir  qu’il  y eût  quelque  chofe  au- 
delà  de  ce  qu’il  voyoir. 

§.  5.  * Il  appercevoic  tous  les  objets 
pele-mele  & dans  la  plus  grande  confu- 
fion,  &il  ne  les  diftinguoit  point,  quelque 
différentes  qu’en  fufTent  la  forme  & la 
grandeur.  C eft  qu’il  n’avoit  point  encore 
appris  à faifir  à la  vue  aucun  enfemble; 
c’efl:  que  les  yeux  ne  démêlent  les  figures , 
que  lorfqu’ils  favent  appliquer  les  couleurs 
fur  des  objets  éloignés. 

Mais  à mefure  qu’il  s’accoutuma  à don- 
ner de  la  profondeur  à la  lumière,  & à 
créer,  pour  ainfi  dire,  un  efpace  au-devant 
de  fes  yeux  \ il  plaça  chaque  objet  à diffé- 
rentes diflances  , afligna  à chacun  le  lieu 
qu  il  devoit  occuper  j & commença  à 
juger  à l’œil  de  leur  forme  & de  leur  gran- 
deur relative. 

§.  6.  **  Tant  qu’il  ne  fe  fut  point 

Il  ne  les  difcerne  ni  à la  forme  , ni  à la 
grandeur. 

Il  n’imagine  pas  comment  l’un  peut  être 
à la  vue  plus  petit  qufe  l’autre, 
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encore  familiarifé  avec  ces  idées  j il  ne 
les  comparoir  que  difficilement  \ ôc  il  étoit 
bien  éloigné  d’imaginer  comment  les  yeux 
pourroientêtre  juges  des  rapports  de  gran- 
deur. C’eft  pourquoi  n’étant  point  encore 
forti  de  fa  chambre  , il  difoit , que  quoi- 
qu’il la  sût  plus  petite  que  la  maifon  , 
il  ne  comprenoit  pas  comment  elle  pourroit 
le  lui  paroître  à la  vue.  En  effet , fon  œil 
n’avoit  point  fait  jufques-là  de  compa- 
raifons  de  cette  'efpece.  C’eft  auffi  par 
cette  raifon  , qu’un  objet  d’un  pouce  , mis 
devant  fon  œil , lui  paroiflbit  auffi  grand 
que  la  maifon. 

§.  7.  * Des  Senfations  auffi  nouvelles, 
ôc  dans  lefquelles  il  faifoit  à chaque  inf- 
tant  des  découvertes , ne  pouvoien:  man- 
quer de  l'ui  donner  la  curiofité  de  tout 
voir , ôc  de  tout  étudier  à l’œil.  Auffi  lorf- 
qu’on  lui  montroit  des  objets  qii’il  recon- 
noiffoit  au  toucher  • il  les  obfervoit  avec 
foin  , pour  les  reconnoître  une  autre  fois  à 


Il  n’apprend  à voir  qu’à  force  d’étude, 
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la  vue.  Il  y apportoic  même  d’autant  plus 
d’attention , qu’il  ne  les  avoit  d’abord  re- 
connus ni  à leur  forme  ni  à leur  grandeur  : 
mais  il  avoit  tant  de  chofes  à retenir,  qu’il 
qublioitlamanierede  voir  quelques  objets , 
à mefure  qu’il  apprenoit  à en  voir  d’autres. 
J’apprends,  difoitil,  mille  chofes  en  un 
jour,  & j’en  oublie  tout  autant. 

§.  8.  D.ins  cette  fîtuation , les  ob- 
jets qui  réfléchidenr  le  mieux  la  lumière, 
6c  dont  l’enfemble  fe  faifit  pins  facilement , 
dévoient  lui  plaire  plus  que  les  autres.  Tels 
font  les  corps  polis  & réguliers.  Audi 
nous  alTure-t-on , qu  ilslui  paroilToient  les 
plus  agréables  : mais  il  ne  put  en  ren- 
dre raifon.  Ils  lui  plaifoienr  même  déjà 
davantage  dans  un  tems,  où  il  ne  favoit 
point  encore  bien  dire,  quelle  en  étoic 
la  formé  ( i ). 


Objets  qu’il  voyoit  avec  plus  de  plai/îr. 

( I ) Je  croîs  devoir  avertir  que  ce  n’efl  pas-là 
préclfément  ce  que  rapporte  M.  Chezelden.  Car 
en  méine-tems  quil  dit  que  ce  jeune  homme  ne 

§•  5^. 
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§.  9.  * Comme  le  relief  des  objets  ifeft 
pas  aulîi  fenfible  dans  la  peinture,  que 
dans  la  réalité  ; ce  Jeune  homme  fut  quel- 
que tems  à ne  regarder  les  tableaux,  que 
comme  des  plans  différemment  colorés  : 
ce  ne  fur  qu’au  bout  de  deux  mois,  qu’ils 
lui  parurent  repréfenter  des  corps  folides  ; 


pouroit  difcerner  les  objets , quelque  différentes 
qu’en  fuffent  la  forme  & la  grandeur  , il  affure 
qu’il  trouvolt  beaucoup  plus  agréables  ceux  qui 
étülent  réguliers.  Pour  moi  cela  me  paroît  tout- 
à-fait  contradidoire  ; & M.  Chezelden  ne  s’efl 
pas  expliqué  avec  affez  de  foin.  Il  étoit  natu- 
rel que  ce  jeune  homme  ne  diflinguâi  ni  forme  , 
ni  grandeur  , au  premier  moment  qu’il  vit  la  lu- 
mière : mais  il  ne  lui  eut  pas  été  poflîble  de  trou- 
ver plus  de  plai/îr  à voir  des  objets  réguliers. 
Cl  fa  vue  eût  continué  d’étre  au/Ti  confufe.  Il  n’a 
donc  pu  les  Juger  plus  agréables  , que  lorfqu’il 
coramençoit  à démêler  des  formes  & des  gran- 
deurs. Il  avoit  fans  doute  de  la  peine  à expliquer  à 
Tes  oblèrvateurs  les  différences  qu’il  remarquoit 
alors  ; 8c  c’eft  peut-être  ce  qui  a fait  Juger  qu’elles 
lui  avoient  ecJiappées  Jufqu’à  ce  moment, 

* Son  étonnement  à la  vue  d’un  relief  peint,  . 
III.  Partie.  D 
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ôc  ce  fut  une  découverte , qu’il  parut  faire 
tout  «à-coup.  Surpris  de  ce  phénomène  , 
il  les  regardoit,  il  les  touchoit;  ôc  il  de- 
mandoit  quel  eft  le  fens  qui  me  trompe? 
Eft-ce  la  vue  ou  le  toucher  ? 

§.  I O.  * Mais  un  prodige  pour  lui,  ce 
fut  le  portrait  en  miniature  de  fon  pere. 
Cela  lui  paroilToit  aulîî  extraordinaire  , 
que  de  meure  un  muid  dans  une  pinte  : 
c’étoit  fon  expredion.  Son  étonnement 
avoir  pour  caufe  l’habitude  que  fon  œil 
avoit  prife,  de  lier  la  forme  à la  gran- 
deur d’un  objet.  Il  ne  s’étoit  pas  encore 
accoutumé  à juger  que  ces  deux  chofes 
peuvent  être  féparées. 

§.  II.  **  Nous  avons  du  penchant 
à nous  prévenir,  & nous  préfumons  vo- 
lontiers que  tout  eft  bien  dans  un  objet , 
qui  nous  a plu  par  quelqu’endroit.  Audi  ce 
jeune  homme  paroilToit-il  furpris  que  les 
- perfonnes  qu’il  aimoit  le  mieux , ne  fuf- 


* A la  vue  d’un  portrait  en  miniature. 

**  Prévention  où  il  étoit» 
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fent  pas  les  plus  belles  : & que  les  mets 
qu’il  goûtoit  davantage , ne  fulTent  pas  les 
plus  agréables  à l’œil. 

§.  \x.  * Plus  il  exerçoitfa  vue  , plus 
il  fc  félicitoit  d’avoir  confenti  à fe  lailTer 
abailTer  la  catarade  j & ildifoit  que  chaque 
nouvel  objet  étoit  pour  lui  un  délice  nou- 
veau. Il  parut  fur-tout  enchanté  , lorf- 
qu’on  le  conduifità  Epfom,  où  la  vue  eft: 
très-belle  & très-étendue^  Il  appeloit  ce 
fpedacle  une  nouvelle  maniéré  de  voir. 
Il  n’avoit  pas  tort  j car  il  y a en  effet 
autant  de  maniérés  de  voir  , qu’il  entre  de 
jugemens  dilïérens  dans  la  vifion  : & com- 
bien n’y  en  doit-il  pas  entrer  à la  vue  d’une 
campagne  fort  vafte  & fort  variée  ! Il  le 
fentoit  mieux  que  nous,  parce  qu’il  les 
formoit  avec  peu  de  facilité. 

§.  13."^*  On  remarque  que  le  noir  lui 
étoit  dcfagréable  , & que  meme  il  fe  fentit 
faifi  d’horreur , la  première  fois  qu’il  vit 


Il  y avoit  pour  lui  plufîeurs  maniérés  de  voln 
Le  noir  lui  étoit  défagréable. 

Dij 
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un  Negre  , c’efl:  peut-être  parce  que  cette 
couleur  lui  rappeloic  fon  premier  état. 

§ 14.  * Enfin  , plus  d’un  an  apres,  on 
fit  l’opération  fur  l’autre  œil,  & elle 
réuflit  également.  Il  vit  de  cet  œil  tout 
en  grand,  mais  moins  qu’il  n’avoit  fait 
avec  le  premier.  Je  crois  démêler  la  raifoii 
de  cette  différence.  C’eft  que  ce  jeune 
homme  prévenu  qu’il  devoir  voir  de  la 
ipême  maniéré  avec  celui-ci , mêla  aux 
Senfations  qu’il  lui  tianfmettoit,  les  ju- 
gemens  dont  il  s’étoic  fait  une  habitude 
avec  celui , par  où  on  avoir  commencé 
l’opération.  Mais  comme  il  n’y  pouvoir 
pas  porter  du  premier  coup  la  même  pré- 
cifion  , il  vit  de  cet  œil  les  objets  encore 
trop  grands.  La  mêmç  prévention  pur  aufîî 
les  lui  faire  voir  moins  confufémenr,  qu’il 
n’avoit  fait  avec  le  premier.  Mais  on  n’en 
dit  rien. 

Lorfqu’il  commença  à regarder  un  objet 


* Comment  il  vit , lorfq^ue  l’opération  eut 
été  faite  fur  les  deux  yeux. 
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des  deux  yeux,  il  crut  le  voir  une  fois 
plus  grand.  C’efl:  qu’il  écoic  plus  naturel 
que  l’œil,  qui  voyoic  en  petit,  ajoutât 
aux  grandeurs  qu’il  appercevoit  j qu’il  n’é- 
roit  naturel  que  celui,  qui  voyoit  en  grand, 
en  retranchât. 

Mais  fes  yeux  ne  virent  point  double  \ 
parce  que  le  toucher,  en  apprenant  â celui 
qui  venoit  de  s’ouvrir  à la  lumière  , à 
démêler  les  objets , les  lui  fit  voir  où  il  les 
faifoit  voir  à l’autre. 

§.  1x5.  ^ relie,  M.  Chezelden  re- 
marque que  ce  qui  embarralToit  beaucoup 
les  aveugles-nés , à qui  il  a abailTé  les  ca- 
taractes 5 c’étoit  de  diriger  les  yeux  fur 
les  objets,  qu’ils  vouloient  regarder.  Cela 
devoir  être  : jufqii’alors  n’ayant  pas  eu  be- 
foin  de  les  mouvoir , ils  n’avoient  pu  fe 
faire  une  habitude  de  les  conduire. 

11  n’elt  pas  poflible  qu’il  n’y  ait  des 
chofes  à defire'r  dans  desobfe'rvations  qu’on 
fait  pour  la  première  fois  fur  des  phéno- 

* Difficulté  (ju’il  avoir  à diriger  Tes  yeux. 

D iij 
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menes,  où  il  entre  mille  détails  difficiles 
à faifîr.  Mais  elles  fervent  au  moins  à 
donner  des  vues  pour  obferver  une  autre 
fois  avec  plus  de  fuccès.  Je  hafarderai  les 
miennes  dans  le  Chapitre  fuivant, 

— O— — — — 

CHAPITRE  VI. 

Comment  on  pourrait  ohferver  un  AveugU- 
né  J à qui  on  abaiJJ'eroit  les  cataractes, 

§.  I.  * \_J'ne précaution dprendre avant 
l’opération  des  cataractes,  ce  feroitde  faire 
réfléchir  l’aveugle-né  fur  les  idées  qu’il  a 
reçues  par  le  toucher;  en  forte  qu’étant 
en  état  d’en  rendre  compte  , il  pût  alfurer , 
fi  la  vue  les  lui  tranfmet,  & dire  de  lui- 
même  ce  qu’il  voit , fans  qu’on  fût  pref- 
que  obligé  de  lui  faire  des  queftions. 

§.  2.  **  Les  cataractes  étant  abailfées. 


* Précaution  apprendre. 

**  Obfervations  à faire. 
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il  ferolt  néceiraire  de  lui  défendre  Tufage 
de  fes  mains  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  re- 
connu les  idées  auxquelles  le  concours  du 
toucher  eft  inutile.  On  obferveroit  Ci  la 
lumière  qu’il  apperçoir , lui  paroît  fore 
étendue;  s’il  lui  eft  poflible  d’en  détermi- 
ner les  bornes  ; fi  elle  eft  fi  confufe,  qu’il 
n’y  puifte  pas  diftinguer  plufieurs  modifi- 
cations. 

Après  lui  avoir  montré  deux  couleurs 
féparément,  onleslui  montreroit  enfemble, 
& on  lui  demanderoit , s’il  reconnoîc 
quelque  chofe  de  ce  qu’il  a vu.  Tantôt 
on  en  feroit  palîer  fuccelfivement  un  plu;? 
grand  nombre  fous  fes  yeux,  tantôt  on 
les  lui  ofFriroit  en  même-tems,  Ôc  on  cher- 
clieroit  combien  il  en  peut  démêler  à la 
fois;  on  examineroit  fur-tout,  s’il  dif- 
cerne  les  grandeurs,  les  figures,  les  fitua- 
tions , lesdiftances  & le  mouvement.  Mais 
il  faudroit  l’interroger  avec  adrefie  , & 
éviter  toutes  les  queftions  , qui  indiquent 
la  réponfe.  Lui  demander  s’il  voit  un 
triangle  ou  un  qiiarré,  ce  feroit  lui  dire 

Div 
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comment  li  doit  voir  & donner  des  leçons 
à fes  yeux. 

* Un  moyen  bien  sûr  pour  faire 
des  expériences  capables  de  dilîîper  tous 
les  doutes,  ce  feroit  d’enfermer  , dans 
une  loge  de  glace , l’aveugle  à qui  on  vien- 
droit  d abatte  les  cataraétes.  Car  ou  il 
verra  les  objets  qui  font  au-delà,  & ju- 
gera de  leur  forme  &:  de  leur  grandeur; 
ou  il  n’appercevra  que  l’efpace  borné  par 
les  côtes  de  fa  loge,  & ne  prendra  tous 
ces  objets  que  pour  des  furfaces  différem- 
mentcolorées , qui  lui  paroîcronts’étendre , 
à mefure  qu’il  y portera  la  main. 

■Dans  le  premier  cas,  ce  fera  une  preuve 
que  1 œil  juge,  fans  avoir  tiré  aucun  fe- 
cours  du  taét;  & dans  le  fécond,  qu’il 
ne  juge  qu  après  l’avoir  confulré. 

Si , comme  je  le  préfume,  cet  homme 
ne  voit  point  au-delà  de  fa  loge,  il ''s’en- 
fuit que  lefpace  qu’il  découvre  à . l’œil  , 
fera  moins  confidérable  , à mefure  que 


* Moyen  à employert 
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fa  loge  fera  moins  grande  : il  fera  d’un 
pied,  d’un  demi-pied,  ou  plus  petit  en- 
core. Par-là , on  fera  convaincu  qu’il  n’au- 
roit  pas  pu  voir  les  couleurs  hors  de  fes 
yeux , fl  le  toucher  ne  lui  avoir  pas  appris 
à les  voir  fur  les  cotés  de  fa  loge. 


CHAPITRE  VII. 

De  Vidée  que  la  Vue  jointe  au  Toucher 
donne  de  la  durée. 

§ I.  U AN  Diiotre  Statue  commence 

à jouir  de  la  lumière  , elle  ne  fait  pas 
encore  que  le  foleilen  eft  le  principe.  Pour 
en  juger,  il  faut  qu’elle  ait  remarqué, 
que  le  jour  celTe  prefque  aufli-tqt  que  cec 
aftre  a difparu.  Cet  événement  la  furprend 
fans  doute  beaucoup , la  première  fois 


* Etonrrement  de  la  Statue , la  première  fois 
qu’elle  remarque  le  paflage  du  jour  à la  nuit, 
& de  la  nuit  au  jour. 
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c|ii  il  arrive.  Elle  croit  le  foleil  perdu  pour 
toujours.  Environnée  d’épailfes  ténèbres, 
elle  appréhende  que  tous  les  objets  qu’il 
eclairoit , ne  fe  foient  perdus  avec  lui  ; elle 
ofe  a peine  changer  de  place,  il  luifemble 
que  la  terre  va  manquer  fous  fes  pas.  Mais 
au  moment  qu’elle  cherche  à la  recon- 
noitre  au  toucher,  le  ciel  s’éclaircit,  la 
lune  répand  fa  lumière,  une  multitude 
d étoiles  brille  dans  le  firmament.  Frappée 
de  ce  fpedâcle,  elle  ne  fait  , fi  elle  en  doit 
croire  fes  yeux. 

Bientôt  le  filence  de  toute  la  nature  l’in- 
vite au  repos  : un  calme  délicieux  fufpend 
fes  fens  : fa  paupière  s’appefantit  : fes  idées 
fuyent , échapent  : elle  s’endort. 

A fon  réveil,  quelle  eft  fa  fiirprife  de 
retrouver  1 aftre, qu’elle croyoit s’être  éteint 
pour  jamais.  Elle  doute  qu’il  ait  difparu  j 
& elle  ne  fait  que  penfer  du  fpedkacle 
qui  lui  a fuccédé. 

§.  1.  * Cependant  , ces  révolutions 

* Bientôt  ces  révolutions  lui  paroiffent  natu- 
relles. 
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■font  trop  fréquentes,  pour  ne  pas  dif* 
fiper  enfin  fes  doutes.  Elle  juge  que  le 
foleil  paroîtra  & difparoîtra  encore,  parce 
qu’elle  a remarqué  qu’il  a paru  &:  dif- 
paru  plufieurs  fois  j & elle  porte  ce  ju- 
gement avec  d’autant  plus  de  confiance, 
qu’il  a toujours  été  confirmé  par  l’évé- 
nemenr.  La  fuccefljon  des  jours  & des 
nuits  devient  donc  à fon  égard  une  chofe 
toute  naturelle.  Ainfi  dans  l’ignorance  oii 
elle  efr , fes  idées  de  poflibilité  n’ont  pour 
fondement  que  des  jugemens  d’habitude. 
C’eft  ce  que  nous  avons  déjà  obfervé,  & 
ce  qui  ne  peut  manquer  de  l’entraîner 
dans  bien  des  erreurs.  Une  chofe , par 
exemple,  impolïible  aujourd’hui,  parce 
que  le  concours  des  caufes  qui  peuvent 
feules  la  produire , n’a  pas  lieu  *,  lui  pa- 
roîtra polTible , parce  qu’elle  eft  arrivée 
hier. 

§,  3.  * Les  révolutions  du  foleil  at-* 


* Le  cours  du  foleil  devient  la  mefure  de  là 
durée»  , 
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rirent  de  pins  en  plus  fon  attention.  Elle 
l’obferve  lorfqn’il  fe  leve , lorfqii’il  fe 
couche , elle  le  fuit  dans  fon  cours  ^ & elle 
juge  à la  fucceffioiî  de  fes  idées  , qu’il  y a 
un  intervalle  entre  le  lever  de  cet  aftre  Sc 
fon  coucher  , &c  un  autre  intervalle  entre 
fon  coucher  Sc  fon  lever. 

Ainlî  le  foleil  dans  fa  courle  devient 
pour  elle  la  mefure  du  tems  , Sc  marque 
la  duree  de  tous  les  états , par  où  elle 
palfe.  Auparavant  une,  même  idée,  une 
iTieme  Senfationqui  ne  varioir point,  avoir 
beau  fubhfter  , ce  n’étoit  pour  elle  qu’un 
înftant  dndiyifible  ; Sc  quelqu’inégalité 
qu’il  y eût  entre  les  inftans  de  fa  durée, 
ils  étoienc  tous  égaux  à fon  égard  : ils 
formoient  une  fucce/fion,  ou  elle  ne  pou- 
voit  remarquer  ni  lenteur,  ni  rapidité. 
Mais  actuellement  jugeant  de  fa  propre 
duree  par  1 efpace  que  le  foleil  a parcouru, 
elle  lui  paroit  plus  lente  ou  plus  rapide. 
Ainfi , apres  avoir  juge  des  révolutions 
folaires  par  fa  durée,  elle  juge  de  fa  durée 
par  les  révolutions  folaires  j Sc  ce  juge- 
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ment  lui  devient  f'i  naturel,  qu’elle  ne 
foupçonne  plus  que  la  durée  lui  foit  connue 
par  la  fucceflion  de  fes  idées. 

§.  4.  * Plus  elle  rapportera  aux  dif- 
férentes révolutions  du  foleil  les  événe- 
niens  , dont  elle  conferve  quelque  fou- 
venir,  & ceux  qu’elle  eft  accoutumée  À 
prévoir;  plus  elle  en  faifira  toute  la  fuite. 
Elle  verra  donc  mieux  dans  le  paflTé 
dans  l’avenir. 

f 

En  effet , qu’on  nous  enleve  toutes  les 
mefures  du  teins , n’ayons  plus  d’idée 
d’année,  de  mois,  de  jour,  d’heure  , 011- 
blions-en  jufqu’aux  noms;  alors  bornés  à 
la  fucceflioii  de  nos  idées,  la  durée  fe 
montrera  à nous  fort  confufément.  C’eft 
donc  à ces  mefures  , que  nous  en  devons 
les  idéès  les  plus  diftinétes. 

Dans.l’étude  de  l’hiftoire , par  exemple , 
la  fuite  des  faits  retrace  le  tems  confufé- 
ment; la  divifion  de  la  durée  en  fîecles. 


* Elle  en  a une  idée  plus  diftinéte  de  la 
durée» 
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en  années,  en  mois,  en  donne  une  idée 
plus  diftinde;  enfin  la  lialfon  de  chaque 
cvénemenc  à-fon  fiecle , à fon  année  , à 
fon  mois , nous  rend  capables  de  les  par- 
courir dans  leur  ordre.  Cec  artifice  con- 
fifte  fû  r-cout  à fe  faire  des  époques  \ on 
conçoit  que  notre  Statue  peut  en  avoir. 

Au  refte  , il  n’eft  pas  néceffaire  que 
les  révolutions,  pour  fervir  de  mefure  , 
foient  d’égale  durée  ^ il  fuffit  que  la  Statue 
le  fuppofe.  Nous  n’en  jugeons  pas  nous- 
mêmes  autrement.  w ■ 

§.  5.  * Trois  chofes  concourent  donc 
aux  jugemens,  que  nous  portons  fur  la 
durée  : premièrement,  la  fucceflion  de 
nos  idées j en  fécond  lieu,  la  connoif- 
fance  des  révolutions  folaires  ; enfin  , la 
liaifon  des  événemens  à ces  révolutions. 

' §.  6.  **  C’eft  de-là  que  naiflent  pour 

J ’*■  Trois  chofes  concourent  à 1-idée  de  la 
durée^ 

**  D’où  viennent  les  apparences  des  Jours 
longs,  & des  années  courtes , des  jours  courts  & 
des  années  longues, 
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le  commun  (^es  hommes  les  apparences 
des  jours  fi  longs  & des  années  fi  courtes; 
& pour  un  petit  nombre  les  apparences 
des  jours  courts  & des  années  longues. 

Que  la  Statue  foît  quelque  tems  dans 
un  état,  dont  l’uniformité  l’ennuie;  elle 
en  remarquera  davantage  le  tems  que 
le  foleil  fera  fur  l’horifon  , &r  chaque  jour 
lui  paroîtra  d’une  longueur  infupportable. 
Si  elle  pafie  de  la  forre  une  année , elle 
voit  que  tous  fes  jours  ont  été  femblables  , 
& fa  mémoire  n’en  marquant  pas  la  fuire 
par  une  multitude  d’événemens  , ils  lui 
femblent  s’être  écoulés  avec  une  rapidité 
étonnante. 

Si  fes  jours  au  contraire,  pafies  dans 
un  état  où  elle  fe  plaît,  pouvoient  être 
chacun  l’époque  d’un  événement  fingulier, 
elle  remarqueroit  à peine  le  rems  que 
le  foleil  eft  fur  l’horifon  , & elle  les  trou- 
veroit  d’une  brièveté  furprenante.  Mais 
une  année  lui  paroîtroit  longue , parce 
quelle  fe  la  retraceroic  comme  la  fuc- 
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ceflion  d une  nnilritude  de  jours  dlftîa. 
gués  par  une  fuite  dëvénemens. 

Voilà  pourquoi  dans  le  dérœuvremenc 
nous  nous  plaignons  de  la  lenteur  des 
jours  & de  la  rapidité  des  années.  L’oc- 
cupation au  contraire  fait  paroître  les 
jours  courts  & les  années  longues  : les 
jours  courts,  parce  que  nous  ne  faifons 
pas  attention  au  tems,  dont  les  révolu- 
tions Polaires  font  la  mefure  ; les  années 
longues, parce  que  nous  nous  les  rappelons 
par  une  fuite  de'  chofes,  qui  fuppofent 
«ne  durée  coiilidérable. 


A 
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CHAPITRE  VIII. 

Comment  la  Fue  j ajoutée  au  Toucher  y 
donne  quelque  connoiJJ'ance  de  la  durée 
du  fommeil  y & apprend  à dijlinguer  V état 
de  fonge  de  V état  de  veille. 

§.  I.  * Si  notre  Statue,  s’étant  en- 
dormie , quand  le  foleil  étoit  à l’orient , 
fe  réveille  , quand  il  defcend'  vers  l’occi- 
dent, elle  jugera  que  fon  fommeil  a eu 
une  certaine  durée;  & fi  elle  ne  fe  rappelé 
aucun  fonge  , elle  croira  avoir  duré  , fans 
avoir  penfé.  Mais  il  fe  pourroit  que  ce 
fût  une  erreur  : car  peut-être  le  fommeil 
n’a-t-il  pas  été  allez  profond,  pour  fuf- 
pendre  entièrement  l’aélion  des  facultés 
de  l’ame. 


* Comment  la  vue  fait  connoître  la  durée  du 
fommeil. 
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^ §•  2.  * Si  au  contraire  elle  fe  fouvient 
d’avoir  eu  des  fonges,  elle  a un  moyen 
de  plus  pour  s’alTurer  de  la  durée  de  fou 
fommeil.  Mais  à quoi  reconnoîtra-t-elle 
rillufion  des  fonges  ? A la  maniéré  frap- 
pante dont  ils  concredifent  les  connoif- 
fances  qu’elle  avoir  avant  de  s’endormir, 
& dans  lefquelleseile  fe  confirme  à fori 
réveil. 

Suppofez,  par  exemple , qu’elle  ait  cru, 
pendant  le  fommeil,  voir  des  chofes  fort 
extraordinaires  J & qu’au  moment  où  elle 
. en  va  fortir,  il  lui  parut  être  dans  des 
lieux  où  elle  n’a  point  encore  été.  Sans 
doute  elle  efi:  étonnée  de  ne  pas  s’y  trouver 
au  réveil;  de  reconnoître  au  contraire 
1 endroit,  ou  elle  s’efi:  couchée,  d’ouvrir 
les  yeux,  comme  s’ils  avoient  été  long- 
tems  fermés  à la  lumière;  & de  reprendre 
enfin  1 ufage  de  fes  membres , comme  fi 
elle  foi-toit  d’un  repos  parfait.  Elle  ne 
fait  encore,  fi  elle  s’eft  trompée,  ou  fi 


Et  fait  connoitre  l’illufion  des  fiinges. 
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elle  fe  trompe.  II  feinble  qu’elle  ait  éga- 
lement raifon  de  croire,  qu’elle  a changé 
de  lieu,  qu’elle  n’en  a pas  changé. 
Mais  enfin  ayant  eu  fréquemment  des 
fonges  , elle  y remarque  un  défordre,oii 
fes  idées  font  toujours  en  contradicèioii 
avec  l’état  de  veille  qui  les  fuit,  comme 
avec  celui  qui  les  a précédés  5 & elle 
juge  que  ce  ne  font  que  des  illufions. 
Car  accoutumée  à rapporter  fes  Senfa- 
tions  hors  d’elle , elle  n’y  trouve  de  la 
réalité , qu’autant  quelle  découvre  des 
objets , auxquels  elle  les  peut  rapporte» 
encore, 
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chapitre  IX. 

\ 

, T>e  la  chaîne  des  connoijfarices  ^ des  ahf- 
traaions  & des  dejirs , lorfqne  la  Vue 
ejl  ajoutée  au  Toucher  à TOuie  & à 
T Odorat. 

§.  I.  * N ous  avons  prouvé  que  ce 
font  des  jugemens  qui  lient  aux  Senfa- 
nons  d'e  lumière  & de  couleur  les  idées 

d efpace,  de  grandeur  (Sc  de  figure.  D’abord 

ces  jugemens  fe  four.l  l’occafion  des  corps, 
qui  agifTenc  en  même -rems  , fur  la  vue 
fur  le  taél  : enfuice  il  deviennent  fi 
familiers,  que  la  Statue  les  répété  , lors 
niême  que  l’objet  ne  fiitimprefiîon  que  fur 
1 œil  • & elle  fe  forme  les  mêmes  idées  que 
f la  vue  de  le  toucher  continuoient  de 
juger  enfemble. 


" principale,  à jac^ueile  les  Senfations 
de  la  vue  fe  lient. 
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Par  ce  moyen,  la  lumière  & les  cou- 
leurs deviennent  les  qualités  des  objets- 
& elles  fe  lient  à la  notion  de  letendue^ 
bafe  de  routes  les  idées  dont  fe  forme  la 
mémoire. 

La  chaîne  des  connoilfances  en  eft  donc 
plus  étendue,  les  combinaifons  en  varient 
davantage,  âc  les  idées  interceptées  occa- 
fionnent  dans  le  fommeil  mille  alfociations 
différentes;  quoique  dans  les  ténèbres, 
la  Satue  verra  en  fonge  les  objets  éclairés 
de  la  même  lumière,  & peints  des  mêmes 
couleurs,  qu’au  grand  jour. 

§•  2.  Llle  aura  une  notion  plus  gé- 
nérale de  ce  que  nous  appelons  Senfation. 
Car  fachant  que  la  lumière  & les  cou- 
leurs lui  viennent  par  un  organe  particu- 
lier, elle  les  confîdérera  fous  ce  rapport, 

& diftinguera  quatre  efpeces  de  Senfa- 
tions. 

§.  5. *  **  Quand  elle  étoit  bornée  à la 

Depuis  la  réunion  de  la  vue  au  toucher, 

I idée  de  Senfation  efî  plus  générale. 

**  Chaque  couleur  devient  une  idée  abfîraite, 
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vue,  une  couleur  n’étoit  qu’une  modifica- 
tion particulière  de  fon  ame.  Actuellement 
chaque  couleur  devient  une  idée  abftraite 
& générale  j car  elle  la  remarque  fur  plu- 
fïeurs  corps.  Ceft  un  moyen  qu’elle  a de 
plus  , pour  diftribuer  les  objets  dans  dif- 
firentes  clafles. 

§.  4.  * La  vue  prefque  paflive  , quand 
elle  étoit  le  fcul  feus  de  la  Statue , eft 
plus  active  , depuis  qu’elle  eft  jointe  au 
toucher.  Car  elle  a appris  à employer  U 
force  , qui  lui  a été  donnée  pour  fixer  les 
objets.  Elle  n’attend  pas  qu’ils  agiftent  fur 
elle,  elle  va  au-devant  de  leur  action. 

§.  5.  **  Puifque  l’activité  delà  vue 
augmente  , elle  en  fera  plus  fenfiblemenc 
le  fiege  du  defir.  Nous  avons  vu  que  le 
defir  eft  dans  l’action  des  facultés , exci- 
tées par  l’inquiétude  que  praduit  la  pri- 
vation d’un  plaifir. 


La  vue  devient  aâive. 

**  Elle  en  eft  plus  fenfiblement  le  fiege  du 
defir. 
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§.  6. *  * Auffi  l’imagination  ceflera-t-elle 
de  retracer  les  couleurs  avec  la  même 
vivacité  ; parce  que , plus  il  eft  facile  de 
fe  procurer  les  Senfations  mêmes , moins 
on  s’exerce  à les  imaginer. 

§.  7.  **  Enfin  la  Statue  capable  d’at- 
tention par  la  vue , ainfi  que  par  les  trois 
autres  feus , pourra  fe  diftraire  des  fons 
6c  des  odeurs , en  s’appliquant  à confidé- 
rer  vivement  un  objet  coloré.  C’eft  ainfi 
que  les  fens  ont  les  uns  fur  les  autres  le 
même  empire,  que  l’imagination  a fur 
tous. 


’*■  L’imagination  s’exerce  moins  à retracer  les 
couleurs. 

* * Empire  des  fens  les  uns  fur  les  autres* 
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CHAPITRE,  X.  - 

Du  Goût  réuni  au^Touchcr, 

Si  t 

J. *  * Le  feus  du  goLic  s’inftruit  fi 
promptement,  qu’à  peine  s’a|?pefçoic-oii 
qu’il  ait  befoin  d’apprentilTage.  Cela  de- 
voit  être,  puifqu  il  eft  nécelfaire  à notre 
confervation  , dès  les  premiers  momens 
de  notre  naiffance. 

§.  Z.  **  La  faim  ne  peut  encore  avoir 
d’objet  déterminé,  lorfque  la  Statue  en 
éprouve  pour  la  première  fois  le  fenti- 
ment  ; car  les  moyens,  propres  à la  foula- 
aer  , lui  font  tout-à-fait  inconnus.  Elle 

O ’ 

ne  defire  donc  aucune  efpece  de  nourri- 
ture, elle  defire  feulement  de  fortir  d’un 


* Ce  fens  n’a  prefque  pas  befoin  d’appren- 
tiiïage. 

* La  faim  fentie  pour  la  première  fols , n’a 
point  d’objet  déterminé, 

état 
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érat  qui  lui  déplaîr.  Dans  certe  vue , elle' 
fe  livre  à coures  les  Senfacions  agréables 
dont  elle  a connoilTance.  C eft  le  feul  re> 
mede  donc  -elle  puifTe  faire  iifage  , il  la 
diftrait  quelque  peu  de  fa  peine. 

§•  3.  * Cependant  l’inquiétude  re- 
double , fe  répand  dans  toutes  les  parties 
de  fon  corps,  & palfe  d’une  maniéré  plus 
particulière  fur  fes  levres,  dans  fa  bouche.' 
Alors  elle  porte  la  dent  fur  tout  ce  qui 
s ofire  à elle,  mord  les  pierres,  la  terre; 
broute  l’herbe,  Sc  fon  premier  choix  eft 
de  fe  nourrir  des  chofes  qui  réfiftenc  moins 
afes efforts.  Contente  d’une  nourriture  qui 
l’a  foulagée,  elle  nefonge  pas  à en  cher- 
cher de  meilleure.  Elle  ne  connoîc  encore 
d’autre  plaifir  à manger,  que  celui  de  diftî- 
per  fa  faim. 

§.  4.  **  Mais  trouvant  une  autrefois 


* Elle  fait  fal/îr  indifféremment  tout  ce  qui  Ce 
préfente. 

La  Statue  découvre  deg  nourritures  qui  lui 
font  propres. 

III  Partie, 


E 


9 8 Traité  des  Senfations. 

des  fruits  , dont  les  couleurs  & les  par- 
fums charment  fes  fensj  elle  y porte  la 
main.  L’inquiétude  qu’elle  relTent , toutes 
les  fois  que  la  faim  fe  renouvelle , lui  fait 
naturellement  faifir  tous  les  objets  qui 
peuvent  lui  plaire.  Çe  fruit  lui  refte  dans 
les  doigts  ; elle  le  fixe,  elle  le  fent  avec 
une  attention  plus  vive.  Sa  faim  aug- 
mente, elle  le  mord,  fans  en  attendre 
d’autre  bien  ^ qu’un  foulagement  à fa  peine. 
Mais  quel  eft  fon  raviffement  ! avec  quel 
plaifir  ne  favoure-t-elle  pas  ces  fucs  dé- 
licieux! Et  peut-elle  réfifter  à l’attrait  d’en 
manger,  d’en  manger  encore? 

§.  5.  * Ayant  fait  cette  expérience  ( i ) 

!■  ' ■ ' 

* Elle  en  fait  l’objet  de  fes  de/îrs. 

( i ) Telle  eft  l’artifice  de  la  nature  pour  nous 
faire  apporter  à nos  befoins  des  remedes , dont 
BOUS  fommes  encore  incapables  de  connoitre  les 
effets.  Il  fe  montre  d’une  maniéré  admirable 
dans  un  enfant  nouvellement  né.  L’inquietude 
palTe  de  l’eftomac  aux  joues , à la  bouche  ; lui 
fait  prendre  le  téton  , comme  il  auroit  faifi  toute. 
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d pliifieiirs  reprifes  , elle  fe  connoîc  un 
nouveau  befoin,  découvre  par  quel  organe 
elle  y peut  fatisfaire  , & apprend  quels 
objets  y font  propres.  Alors  la  faim  n’eft: 
plus , comme  auparavant , un  fentiment* 
qui  n’a  point  d’objet  déterminé  : mais  elle 
porte  toutes  les  facultés  à procurer  lâ  jouif- 
fance  de  tout  ce  qui  la  peut  diflîper. 

CHAPITRE  XI. 

Obfervations  générales  fur  la  réunion  des 
cinq  Sens. 

A VEc  le  befoin  de  nourriture,  notre 
Statue  va  devenir  l’objet  de  bien  des  ob- 
fervations. Mais  avant  d’entrer  dans  le  dé- 
tail de  toutes  les  circonftances  qui  y don- 


autre  chofe  ; fait  mouvoir  fes  levres  de  toute 
forte  de  maniéré , jufqu’à  ce  qu’elles  ayent  trouvé 
le  moyen  d’exprimer  le  lait  defliné  à le  nourrir. 
Alors  l’enfant  ell  invité  par  le  plaifir  à réitérer 
les  memes  mouvemens  ; & il  fait  tout  ce  qui  ell 
néceiïalre  à fa  confervation.  ‘ 

E ij 
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lieront  lieu , il  faut  confidérer  ce  qui  efl: 
commun  à la  réunion  de  chaque  feus  avec 
le  toucher. 

§.  I.  * Lorfqu’elle  jouit  tout-à-la-fois 
du  taét  & de  l’odorat , elle  remarque  les 
qualités  des  corps  par  les  rapports  qu’elles 
ont  à ces  deux  feus , &c  elle  fe  fait  les  idées 
générales  des  deux  efpeces  de  Senfations  ; 
Senfations  du  toucher , Senfations  de  l’o- 
dorat : car  elle  ne  fauroit  alors  confondre 
en  une  feule  clalTe  des  impreflions,  qui 
le  font  fur  des  organes  fi  différens. 

Il  en  eft  de  même  , lorfque  nous  ajoiw 
tons  l’ouie  , la  vue  & le  goût  à ces  deux 
feus.  Elle  fe  connoît  donc  en  général  cinq 
efpeces  de  Senfations. 

Si  pour  lors  nous  fuppofons  que  réBé-r 
chilTant  fur  les  corps  j elle  en  confidere  les 
qualités,  fans  avoir  égard  aux  cinq  maniérés 
différentes, dont  ils  agiffent  fur  fes  organes; 
elle  aura  la  notion  générale  de  Senfation; 


* Idées  générales  que  la  Statue  fe  fait  de  fes 
Senfations, 


JGI 
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c’efl:-à-dire,  qu’elle  ne  formera  qu’unô 
clalTe  de  toutes  les  impreflions  que  les 
corps  font  fur  elle.  Et  cette  idée  eft  plus 
générale,  lorfqu’elle  a trois  feus,  que 
iorfqu’elle  eft  bornée  à deuxj  lorfqu’elle 
en  a quatre  , que  lorfqu’elle  eft  bornée  a 
trois , &c* 

§.  2.  * Privée  du  toucher  , elle  étoic 
dans  l’impuilfance  d’exercer  par  elle- 
même  aucun  des  autres  fens  \ & elle  ne 
pouvoir  fe  procurer  la  jouilfance  d’une 
odeur  , d’un  fon  , d’une  couleur  & d’une 
faveur,  qu’autant  que  fon  imagination 
agiftbit  avec  une  force  capable  de  les  lui 
rendre  préfentes.  Mais  aétuellement  la 
connoiffance  des  corps  odoriférans,  fo-- 
notes , palpables  & favoureux , & la  fa- 
cilité de  s’en  faifir , lui  font  un  moyen  fi 
commode  pour  obtenir  ce  qu’elle  defire,’ 
que  fon  imagination  n’a  pas  befoin  de  faire 
les  mêmes  efforts.  Plus,  par  conféquent. 


* Comment  fon  Imagination  perd  de  fon  ac- 
tivité, 

E iij 
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ces  corps  feront  à fa  portée,  moins  fou 
imagination  s’exercera  fur  les  Senfttlons , 
dont  ils  ont  donné  la  connoidance.  Elle 
perdra  donc  de  fon  aétivité  : mais  puifqiie 
l’odorat , l’ouie,  la  vue  & le  goût  en  feront 
plus  exercés^  ils  acquerront  un  difcerne- 
ment  plus  lin  & plus  étendu.  Ainfi  ce  que 
ces  fens  gagnent  par  leur  réunion  avec 
le  toucher,  dédommage  avantageufement 
la  Statue  de  ce  quelle  a perdu  du  côté  de 
l’imagination. 

§.  3.  * Ses  Senfations  étant  devenues 
d fon  égard  les  qualités  mêmes  des  objets , 
elle  ne  peut  s’en  rappeler,  en  imaginer, 
ou  en  éprouver  , quelle  ne  fe  repréfente 
des  corps.  Par  - la  elles  entrent  toutes 
dans  quelques-unes  desi  colledions  que 
le  taét  lui  a fait  faire  , deviennent  des 
propriétés  de  l’étendue , fe  lient  étroite- 
ment à la  chaîne  des  connoifTances  par 
la  même  idée  fondamentale  , que  les  Seii* 


* Liaifon  de  toutes  les  efpeces  de  Senfations 
dans  la  mémoire. 
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fations  du  toucher  j & la  mérnoire , aind 
que  rimagiiiation , en  font  plus  riches  , 
que  lorfqu’elle  n’avoit  pas  encore  l’ufage 
de  tous  fes  fens. 

§.  4. *  * Nous  avons  remarqué,  quand 
nous  confidérions  Todorat , l’ouie  , la  vue 
& le  goût,  chacun  féparément,  que  notre 
Statue  étoit  route  paffive  par  rapport  aux 

imprelîions  qu’ils  lui  tranfmettoient.  Mais 
aétuellement  elle  peut  être  aétive  àcetégard 

dans  bien  desoccalîons  : car  elle  a en  elle 
des  moyens  pour  Te  livrer  à rimpreffiou 
des  corps  , ou  pour  s’y  fouûraire. 

- §.  5.  **  Nous  avons  auffi  remarqué 
que  le  defir  ne  confiftoit  que  dans  l’aétion 
des  facultés  de  l’ame , qui  fe  portoient 
à une  odeur,  dont  il  reftoit  quelque  fou- 
venir.  Mais  depuis  la  réunion  de  l’odorat 
au  toucher , il  peut  encore  embraflTer  l’ac- 
tion de  toutes  les  facultés  propres  à lui 

Aâivité  qu’acquiert  la  Statue  par  la  réu- 
nion du  toucher  aux  autres  fens. 

* Comment  Tes  defirs  embralTent  l’aéllon  de 

toute*  les  facultés* 
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procurer  Ja  jouilîance  d’un  corps  odori 
ferant,  Ainfî  lorfqu’elle  defire  une  fleur , le 
mouvement  paflTe  de  l’organe  de  l’odorat 
dans  toutes  les  parties  du  corps  ; de  fon 
deflr  devient  1 adlion  de  toutes  les  facultés , 
dont  elle  eft  capable. 

Il  faut  remarquer  la  même  chofe  à 
l’occafion  des  autres  fens.  Car  le  toucher 
les  ayant  inftruit , continue  d’agir  avec 
eux  , routes  les  fois  qu  il  peut  leur  être  de 
quelque  fecours.  îl  prend  part  à tout  ce 
qui  les  intérefle  j leur  apprend  à s’aider 
tous  réciproquement;  de  c’efl;  à lui  que 
tous  nos  organes , toutes  nos  facultés  doi- 
vent 1 habitude  de  fe  porter  vers  les  objets 
propres  à notre  confervation. 


Fi/i  de  la  troijieme  Partie* 


TRAITÉ 

DES  SENSATIONS. 


QU  ATRIEME  PARTIE. 

Des  befoins  de  Pindujirie  ù des 
idées  déun  homme  feul , qui  jouit 
de  tous  fes  Sens, 


CHAPITRE  PREMIER. 

Comment  cet  homme  apprend  à fatisfairc 
à fes  befoins  avec  choix. 

§.  I.  * Si  nous  imaginons  que  la  na- 
ture difpofe  les  chofes  de  maniéré  à pré- 
venir tous  les  befoins  de  notre  Statue  , & 
que  voulant  la  toucher  avec  les  précau- 


E 


* La  Statue  fans  befoln. 
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lions  d’iine  mere  qui  craint  de  bleffer  fes 
enfans,  elle  en  écarte  jurqu’aux  plus  lé- 
gères inquiétudes,  fe  réferve  à elle  feule 
le  foin  de  veiller  à fa  confervatioii  j cet 
état  nous  paroîtra  peut-être  digne  d’envie. 
Néanmoins  que  feroit-ce  qu’un  homme  de 
cette  efpece?  Un  animal  enfeveli  dans 
une  profonde  létargie.  Il  eft  , mais  il  refte 
comme  il  eft  ; à peine  fe  fent-il.  In- 
capable de  remarquer  les  objets  qui  l’en- 
vironnent , incapable  d’obferver  ce  qui 
fe  pafte  en  lui-même  j fon  ame  fe  par- 
tage indifféremment  entre  toutes  les  per- 
ceptions , auxquelles  fes  fens  ouvrent  un 
paftage.  En  quelque  forte  femblable  à une 
glace,  fans  cefte  il  reçoit  de  nouvelles 
images , & jamais  il  n’en  conferve  au- 
cune. 

En  effet,  quelle  occafion  auroit  cet 
homme  de  s’occuper  de  lui,  ou  de  ce 
qui  eft  au-dehors  ? La  nature  a tout  pris 
fur  elle,  Scelle  a fi  fortprévenu  fes  befoins, 
qu’elle  ne  lui  laiffe  rien  àdefirer.  Elle  a vou- 
lu éloigner  de  lui  toute  inquiétude  , toute 
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douleur  : mais  pour  avoir  craint  de  le 
rendre  malheureux,  elle  le  borne  à des 
Senfacions,  dont  il  ne  peut  connoître  le 
prix , ôc  qui  palTent  comme  une  ombre. 

§.  a.  * J’exige  donc  qu’elle  paroilîe 
moins  occupée  du  foin  de  prévenir  les 
maux,  dont  il  peut  être  menacé  ; qu’elle 
s’en  repofe  quelque  peu  fur  lui  ; qu’elle 
fe  contente  de  mettre  à fa  portée  toutes 
les  chofes  nécelTaires  à fes  befoins. 

Dans  cette  abondance,  la  Statue  forme 
des  defirsj  mais  elle  a dans  le  moment 
toujours  de  quoi  fe  fatisfaire.  7’oute  la  na- 
ture femble  encore  veiller  fur  elle  : à peine 
a-t-elle  permis  que  fon  repos  fût  inter- 
rompu par  le  moindre  raalaife , qu’elle 
paroît  s’en  repentir,  &:  qu’elle  donne  tous 
fes  foins  à prévenir  une  plus  grande  in- 
quiétude. Par  cette  vigilance  , elle  la  mec 
à l’abri  de  bien  des  maux , mais  aulïî  elle 
la  fruftre  de  bien  des  plailirs.  Le  malaife  eft 
léger,  le  delîr  qui  le  fuit  eft  peu  de  chofe. 


Ave®  des  befoins  faciles  à fatisfaire. 

E vj 
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la  prompte  jouifTance  ne  permet  pas  qu’am 
cun  befoiii  augmente  confidérablement  , 
& le  plaifir,  qui  en  fait  tout  le  prix,  eft 
proportionné  à la  fciblelfe  du  befoin. 

Le  repos  de  notre  Statue  étant  aufli  peu 
troublé , l’équilibre  s’entretient  prefque 
toujours  également  dans  toutes  les  par- 
ties de  fon  corps,  Sc  fon  tempérament 
fouffre  à peine  quelque  altération.  Elle 
doit , par  conféquent , fe  conferver  long- 
tems  : mais  elle  vit  dans  un  degré  bien 
foible,  & qui  n’ajoute  à l’exiftence  que 
le  moins  qu’il  eft  poiïible. 

§.  5.  * Changeons  la  fcene,  & fup- 
pofons  que  la  Statue  ait  des  obftacles  i 
furmonter  , pour  obtenir  la  polTelîîon  de 
ce  qu’elle  defire.  Alors  les  befoins  fub- 
fîftent  longtems  avant  d’être  foulagés.  Le 
rnalaife  , foible  dans  fon  origine , devient 
infenfiblement  plus  vif  j il  fe  change  en 
inquiétude,  il  fe  termine  quelquefois  à 
la  douleur. 


* Difficiles  à fatisfair». 


I V.  Part.  Chap.  I.  1 05» 

Tant  que  rinqiiiérude  eft  légère , le 
delir  a peu  de  force  : la  Statue  fe  fenc 
peu  prelTée  de  jouir  ; une  Senfation  vive 
peut  la  diftraire  <Sc  fufpendre  fa  peine. 
Mais  le  defir  augmente  avec  l’inquiétude  ^ 
il  vient  un  moment,  où  il  agit  avec  tant 
de  violence , qu’on  ne  trouve  de  remede 
que  dans  la  jouilTance  : il  fe  change  en 
palîjon. 

§.  4.  * La  première  fois  que  la  Statue 
fatisfait  à un  befoin , elle  ne  devine  pas 
qu’elle  doive  l’éprouver  encore.  Le  be- 
foin foulagé , elle  s’abandonne  à fa  pre* 
miere  tranquillité. 

Ainlî , fans  précaution  , pour  l’ave- 
nir , elle  ne  fonge  qu’au  préfent  ; elle  ne 
fonge  qu’à  écarrer  la  peine  que  produit  un 
befoin  , au  moment  qu’elle  fouffre. 

§.  5 . **  Elle  demeure  à peu  près  dans 
cet  état , tant  que  fes  befoins  font  foibles , 
en  petit  nombre , & qu’elle  trouve  peu 


* La  Statue  encore  fans  prévoyance. 

Coraipçnt  elle  en  devient  capablet 
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d’obftacles  à les  foulager.  Accoutumée 
a régler  fes  defirs  fur  l’iiicércc,  qui  naît 
du  contrafte  des  plaifîrs  & des  peines,  il 
ny  a que  l’expérience  des  maux  qu’elle 
fouffre,  pour  ne  les  avoir  pas  prévus  , qui 
puifTe  lui  faire  porter  fes  vues  au-delà  de 
fa  fituation  préfente.  Le  paffé  peut  feul 
lui  apprendre  à lire  dans  l’avenir. 

Elle  ne  peut  donc  remarquer  la  fré- 
quence de  fes  befoins,  «Sc  les  tourmens 
qu’elle  a effuyés  , toutes  les  fois  qu’elle  n’a 
pas  eu  affez-tôtde  quoi  y remédier , quelle 
ne  fe  falfe  bientôt  une  habitude  de  les  pré- 
voir , de  prendre  des  précautions  pour 
les  prévenir , ou  pour  les  Ibulager  de  bonne 
heure.  Dans  le  rems  même  , où  elle  n’a 
pas  le  moindre  malaife,  l’imagination  lui 
rappelé  tous  les  maux  auxquels  elle  a été 
expofée , & les  lui  repréfente  comme  prêts 
à l’accabler  encore.  Aufli-tôt  elle  relfenr 
une  inquiétude  de  la  même  efpece  , que 
celle  que  le  befoin  pourroit  produire  j elle 
fouffre  d’avance  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à ce  qu’elle  fouffriroit , Ci  le  be- 
fbin  étoit  préfent. 
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Combien  l’imagination  ne  la  rendroit- 
elle  pas  malheiireufe , fi  elle  bornoit  là 
fes  effets  ! Mais  elle  lui  retrace  bientôt 
les  objets , cjui  ont  fervi  plulîeurs  fois  à 
la  foulager.  Dès-lors  elle  lui  fait  prefque 
goûter  les  memes  plaifirs  , que  la  jouif- 
fance  j & l’on  diroit  qu’elle  ne  lui  a donné 
de  l’inquiétude  pour  un  mal  éloigné,  qu’afin 
de  lui  procurer  une  jouilTance  qui  anticipe 
fur  l’avenir. 

Ainfi  , tandis  que  la  crainte  la  menace 
de  maux  femblables  à ceux  qu’elle  a déjà 
foufferts , l’efpérance  la  flatte  de  les  pré- 
venir, ou  d’y  remédier  : l’une  & l’autre 
lui  dérobent  à l’envi  le  fentiment  du  mo- 
ment préfent  pour  l’occuper  d’un  rems, 
qui  n’eft  point  encore , ou  qui  même  ne 
fera  jamais  j & de  ces  deux  paflions  naif- 
fent  le  befoin  de  précautions , & l’adrefle  à 
en  prendre.  Elle  pafle  donc,  tour-à-tour 
de  l’une  à l’autre,  fuivant  que  les  dï^n- 
gers  fe  répètent  , & qu’ils  font  plus  ou 
moins  difficiles  à éviter  ; & ces  paflions 
acquièrent  tous  les  jours  de  nouvelles  forces. 


ïii  Traité  des  Senfations, 

Elle  s effraye  ou  fe  flatte  à tous  propos. 
Dans  l’efpéraiice  , l’imagination  lui  leve 
tous  les  obflacles,  lui  préfente  les  objets 
par  les  plus  beaux  côtes,  & lui  fait  croire 
qu’elle  en  va  jouir  : illufion  qui  fouvent  la 
rend  plus  heureufe  , que  la  jouiflance. 
Dans  la  crainte , elle  voit  tous  les  maux 
enfemble,  elle  en  efl:  menacée,  elle  touche 
au  moment  où  elle  en  doit  être  accablée , 
elle  ne  connoît  aucun  moyen  de  les  éviter, 
& peut-etre  feroit-elle  moins  malheureufe 
de  les  relFentir. 

C’efl:  ainfi  que  l’imagination  lui  pré- 
fente tous  les  objets , qui  ont  quelque  rap- 
port à l’efpérance  ou  à la  crainte.  Tantôt 
1 une  de  fes  paflions  domine  , tantôt 
1 autre j & quelquefois  elles  fe  balancent 
li  bien  , qu’on  ne  fauroit  déterminer  la- 
quelle des  deux  agit  davantage.  Deftinées 
a rendre  la  Statue  plus  indiiftrieufe  fur 
les  mefures  nécelfaires  à fa  confervation  , 
elles  paroilfent  veiller  à ce  qu’elle  ne  foit 
ni  trop  heureufe  , ni  trop  malheureufe. 
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§.  6.  * Inllruice  par  l’expérience  des 
moyens  qui  peuvent  foulager  ou  préve- 
nir fes  befoins,  elle  réfléchir  fur  les  choix 
qu’elle  a à faire.  Elle  examine  les  avan- 
tages & les  inconvéniens  des  objets,  qu’elle 
a jufqu’à  préfent  fuis  ou  recherchés.  Elle 
fe  rappelé  les  méprifes  où  elle  eft  tombée , 
pour  s’être  fouvent  déterminée  trop  à la 
hâte , ôc  avoir  obéi  aveuglément  au  pre- 
mier mouvement  de  fes  pallions.  Elle  re- 
grette de  ne  s’être  pas  mieux  conduite. 
Elle  fent  que  déformais  , il  dépend  d’elle 
de  fe  régler  d’après  les  connoiflances  qu’elle 
a acquifes  : & s’accoutumant  à en  faire 
ufage,  elle  apprend  peu-à-peu  à réfifter  a 
fes  délits,  & même  à les  vaincre.  C’elt 
ainfl  qu’intéreflee  à éviter  la  douleur,  elle 
diminue  l’empire  des  paflîons , pour  étendre 
celui  que  la  raifon  doit  avoir  fur  fa  vo- 
lonté , & pour  devenir  libre  ( i ): 

* Progrès  de  fa  raifon  à cet  égard. 

( I ) Voyeila  DIlTertation  qui  efl  à la  fin  de 
cet  ouvrage. 
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§.  7.  * Dans  cette  fittiation , elle  étu- 
die d’autant  plus  les  objets , qui  peuvent 
contribuer  à Tes  plaifirs  ou  à fes  peines , 
quelle  fait  avoir  foufFert  , pour  ne  les 
avoir  pas  alTez  connus  j de  que  l’expé- 
rience lui  prouve  qu’il  efl:  à fa  difpofi- 
tion  de  les  mieux  connoître.  Ainfi  l’ordre 
de  fes  études  eft  déterminé  par  fes  be- 
foins.  Les  plus  vifs  de  les  plus  frequens 
font  donc  ceux  qui  l’engagent  dans  les 
premières  recherches  qu’elle  fait. 

§.  8.  t*  Tel  eft  le  befoin  de  nourri- 
ture, comme  plus  nécelfaire  à fa  con- 
fervation.  En  foulageant  fa  faim , elle  re- 
nouvelle fes  forces  j de  elle  fent  qu’il  lui 
efl:  important  de  les  renouveller,  pour  jouir 
de  toutes  fes  facultés.  Tous  fes  autres  be- 
foins  cedent  à celui-là.  La  vue , le  toucher, 

1 ouie  de  1 odorat  ne  femblent  faits  que 


* L’ordre  de  fes  études  efl  déterminé  par  (es 
befbins. 

Et  principalement  par  le  befoin  de  nourri- 


ture. 
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pour  découvrir  & procurer  ce  qui  peut 
flatter  le  goût.  Elle  prend  donc  un  nou- 
vel intérêt  à tout  ce  que  la  nature  ofFre 
à fes  regards.  Sa  curiofité  ne  fe  borne  plus 
à démêler  la  couleur  des  objets,  leur  odeur, 
leur  figure,  dcc.  Si  elle  les  étudié  par  ces 
qualités  , c’eft  fur-tout  pour  apprendre  à 
reconnoître  ceux  qui  font  propres  a la 
nourrir.  Elle  ne  voit  donc  point  un  fruit, 
dont  elle  a mangé,  elle  ne  le  touche  point, 
elle  ne  le  fent  point  j fans  juger  s’il  eft 
bon  ou  mauvais  au  goût.  Ce  jugement 
augmente  le  plaifir  qu  elle  a de  le  voit , 
de  le  toucher , de  le  feniir^  & ce  feus 
contribue  à lui  rendre  les  autres  d’un  plus 
grand  prix.  Il  a fur-tout  beaucoup  d ana- 
logie avec  l’odorat.  Le  parfum  des  fruits 
l’intérefloit  bien  moins,  avant  quelle  eut 
l’organe  du  goût  j & le  goût  perdroittoute 
fa  finelfe,  fi  elle  étoit  privée  de  l’odorat. 
Mais  dès  quelle  a ces  deux  fens,  leurs 
Senfationsfe confondent,  & en  deviennent 
plus  délicieufes. 

Elle  donne  à fes  idées  un  ordre  bien 
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(îifFerent  de  celai  qu’elles  avoient  aupa* 
ravant;  parce  que  le  befoin  qui  détermine 
fes  facultés , eft  lui-même  bien  différent 
de  ceux  qui  Font  mue  jufqu’alors.  Elle 
s applique  avec  intérêt  à des  objets,  aux' 
quels  elle  n’avoit  point  encore  donné  d’at- 
tention ; & ceux  dont  elle  peut  fe  nourrir, 
font  aufîi  ceux  qu’elle  diftingue  en  plus 
de  claffes.  Elle  s’en  fait  des  idées  com- 
plexes, en  les  confîderant  comme  ayant 
telle  couleur,  telle  odeur,  telle  forme  & 
telle  faveur  à la  fois;  & elle  fe  forme  à 
leur  occafion  des  idées  abftraites  & gé- 
nérales, en  confidérant  les  qualités  qui 
font  communes  à pluiieurs. 

§.  5).  * Elle  les  compare  les  uns  avec 
les  autres,  & elle  de/ire  d’abord  de  fe 
nourrir  par  préférence  de  ces  fruits,  où 
elle  fe  fouvient  d’avoir  trouvé  un  goût, 
qui  lui  a plu  davantage.  Dans  la  fuko 
elle  s’accoutume  peu- à-peu  à cette  nour- 


Jugemens  ^ui  donnent  plus  d’étendue  à ce 
befoin. 
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rlrure  \ & rhabitude  qu’elle  s’en  fait , de- 
vient quelquefois  fi  grande,  quelle  in- 
flue autant  danj  fon  choix,  que  le  plaifir 
même. 

Elle  mêle  donc  bientôt  des  jugemens 
au  plaifir  qu’elle  trouve  à en  faire  ufage. 
Si  elle  n’en  mêloit pas,  elle  ne  feroit  portée 
à manger,  que  pour  fe  nourrir.  Mais  ce 
jugement,  il  efl  bon  j il  eji  excellent  j 
il  ejl  meilleur  que  tout  autre , lui  fait  un 
befoiii  de  la  Senfation  qu’un  fruit  peut 
produire.  Ce  qui  fuflîc  alors  à la  nourrir , 
ne  fuflît  pas  à fon  plaifir.  H y a en  elle 
deux  befoins,  l’un  caufé  par  la  privation 
de  nourriture , l’autre  par  la  privation 
d’une  faveur  qui  mérite  la  préférence  j 
ôc  ce  dernier  efl:  une  faim , qui  la  trompe 
quelquefois , de  qifi  la  fait  manger  au- 
delà  du  néceflaire. 

§.  I O.  * Cependant  fon  goût  fe  blafe 
pour  certains  fruits  ; alors  ou  elle  s’en  dé- 
goûte tout-à-fait  ; ou  fi  elle  defire  en- 


* Excès  où  tombe  la  Statue# 
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core  d’en  manger,  ce  ii’eft  plus  que  par 
habitude.  Dans  ce  dernier  cas , elle  s’en 
nourrit , en  efpérant  toujours  de  le  favou- 
rer,  comme  elle  a fait  auparavant.  Elle 
y eft  fl  fort  accoutumée , qu’elle  s’ima- 
gine toujours,  qu'elle  varetrouver  un  plaifir, 
pour  lequel  elle  n’eft  plus  faite  j & cette 
idée  contribue  k entretenir  fon  defir. 

Fruftrée  dans  fon  efpérance,  fon  delîr 
n’en  devient  que  plus  violent.  Elle  fait 
de  nouveaux  elTais,  ôt  elle  en  fait  juf- 
qu’à  ce'  qu’il  ne  lui  foit  plus  podible  de 
continuel.  C’eftainfi  que  les  excès  où  elle 
tombe,  ont  fouvent  pour  caufe  une  ha- 
bitude contractée,  ôz  l’ombre  d’un  plaifir 
que  l’imagination  lui  retrace  fans  celfe, 
8z  qui  lui  échappe  toujours. 

~ §.  11.  * Elle  en  eft  punie.  La  dou- 
leur l’avertitbientôt  que  lebutdu  plaifir  n’eft 
pas  uniquement  de  la  rendre  heureufepour 
le  moment , mais  encore  de  concourir  à 
fa  confervation  5 ou  plutôt  de  rétablir  fes 


* Elle  en  eft  punie. 
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forces,  pour  lui  rendre  rufagedefes  facul- 
tés : car  elle  ne  fait  pas  ce  que  c’efl:  que  fe 
CO  n fer  ver. 

§.  1 2.  * Si  la  nature,  par  affeétion  pour 
elle , n’eût  attaché  à ces  effets  que  des 
fentimens  agréables  , elle  l’eût  trompée 
6c  fe  fût  trompée  elle-même  : la  Statue, 
croyant  chercher  fon  bonheur , n’eût  couru 
qu’à  fa  perte. 

Mais  ces  avertiffemens  ne  peuvent  fe 
répéter,  quelle  n’apprenne  enfin  qu’elle 
doit  mettre  un  frein  à fes  defirs.  Car  rien 
n’eft  fi  naturel  que  de  regarder , comme 
l’effet  d’une  chofe  , ce  qui  vient  conf- 
tamment  à fa  fuite. 

Dès-lors,  elle  n’éprouvera  plus  de  pa- 
reils defirs , que  l’imagination  ne  lui  re- 
trace aufïî'tôt  tous  les  maux  qu’elle  a fouf- 
ferts.  Cette  vue  lui  fait  craindre  jufqu’aux 
objets  qui  lui  plaifent  davantage  ^ 6c  elle 
eft  entre  deux  inquiétudes  qui  fe  conir 
battent, 

* Combien  il  étoit  néceffaire  de  l’avertir  par 
la  douleur. 
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Si  l’idée  des  peines  fe  réveille  avec  peu 
de  vivacité,  la  crainte  fera  foible,  & ne 
fera  que  peu  de  réfiftance.  Si  elle  eft  vive, 
la  crainte  fera  forte  , &:  tiendra  plus  long- 
tems  en  fufpens.  Enfin  cette  idée  pourra 
ctreà  un  point , ou  éteignant  tout-à-fait  le 
defir , elle  infpirera  du  dégoût  pour  un 
objet  , qui  avoit  été  fouhaité  avec  ar- 
deur. 

C’efl:  ainfi , que  voyant  tout-à-la-fois 
du  plaifir  & du  danger,  à préférer  les 
fruits  qi/elle  aime  davantage,  elle  ap- 
prendra à fe  nourrir  avec  plus  de  choix  j & 
que  trouvant  plus  d’obftacles  à fatisfaire 
fes  defirs , elle  en  fera  expofée  à des  be- 
foins  plus  grands.  Car  ce  n’eft  pas  alfez 
qu’elle  remédie  à l’inquiétude  caufée  par 
le  befoin  de  nourriture,  il  faut  encore 
quelle  appaife  l’inquiétude  que  produit 
la  privation  d’un  plaifir  , & qu’elle  l’ap- 
paife  /ans  danger. 


CHAPITRE 


1 p'~.  Part.  Chap.  1 1. 


iiïl 


CHAPITRE  II. 

De  Pe'tat  (Tan  homme  abandonné  à luU 
meme  , (5*  comment  les  accidens  auxquels 
il  ejl  expofé  j contribuent  à.  fon  inf-^ 
trucVion. 

§.  I.  * XjA  Statue  étant  inflriiîte  des 
objets  propres  à la  nourrir , fera  plus  ou 
moins  occupée  du  foin  de  fa  nourriture 
fuivant  les  obftacles  qu’elle  aura  à furmon- 
ter.  Ainfi  nous  pouvoils  la  fuppofer  dans 
un  féjour  , ou  toute  entière  à ce  befoin 
elle  n’acquerroic  point  d’autres  connoif-5 
fances. 

Si  nous  diminuons  les  obftacles , elle 
fera  aufli-tôt  appelée  par  les  plaifirs  qui 
s’offrent  a chacun  de  fes  fens.  Elle  s’in- 
téreffera  à tout  ce  qui  les  frappe.  Par  con- 


* Circonfiances  où  la  Statue  ne  fe  borne  pas 
à l’étude  des  objets  propres  à la  nourrir, 

IV,  Partie,  F 
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féqiienr,  roue  entretiendra  fa  ciiriofté, 
l’excitera  , l’augmentera  ; & elle  palTera 
tOLir-a-tour  de  letude  des  objets  propres 
à la  nourrir  , à l’étude  de  tout  ce  qui  l’en- 
vironne. 

§•  * Tantôt  la  curioficé  la  porte  à 

s’étudier  elle-même.  Elle  obferve  fes  fens, 
les  imprelîions  qu’ils  lui  tranfmettent  j fes 
plai/irs , fes  peines  j fes  befoins  , les  moyens 
de  les  fatisfaire;  & elle  fe  fait  une  efpece 
de  plan  de  ce  qu’elle  a à fuir  ou  à recher- 
cher. 

§.  3.  **  D’autres  fois  elle  étudie  plus 
particulièrement  les  objets  qui  attirent  fon 
attention.  Elle  en  fait  différentes  claffes, 
fuivant  les  différences  qu’elle  y remarque  5 
de  le  nombre  de  fes  notions  abftraites  aug- 
mente, à proportion  que  fa  curiofité  eft 
excitée  par  le  plaifîr  de  voir , de  fentir , 
de  goûter,  d’entendre,  de  toucher, 

La  curiofité  lui  fait-elle  porter  les  yeux 


* Elle  s’étudie. 

**  Elle  étudie  les  objets. 
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fur  les  animaux  : elle  voit  qu’ils  fe  meu- 
vent ôc  fe  noLirriirentj  comme  elle  ; qu’ils 
ont  des  organes,  pour  faifir  ce  qui  leur  con- 
vient; des  yeux,  pour  fe  conduire;  des 
armes , pour  attaquer , ou  pour  fe  dé- 
fendre ; de  l’agilite  ou  de  l’adrelTe,  pour 
échapper  au  danger  ; de  l’induftrie,  pour 
tendre  des  pièges  : & elle  les  diftingue 
par  la  figure , les  couleurs  , & fur-tout 
par  les  qualités  qui  l’étonnent  davantage. 

Surprife  des  combats  qu’ils  fe  livrent; 
ellereft  bien  plus  encore,  lorfqu’elle  re- 
marque que  les  plus  foibles  déchirés  par 
les  plus  forts  , répandent  leur  fang,  ôc 
perdent  tout  mouvement.  Cette  vue  lui 
peint  fenliblement  le  paffage  de  la  vie  à la 
mort  ; mais  elle  ne  penfe  pas  qu’elle  puifîe 
etre  deftinee  a finir  de  la  meme  maniéré. 
La  vie  lui  paroit  une  choie  lî  naturelle, 
quelle  n imagine  pas  comment  elle  en 
pourroic  être  privée.  Elle  fait  feulement 
quelle  eft  expofée  à la  douleur  ; qu’il  y 
a des  corps,  qui  peuvent  l’offenfer,  la 

Fij 
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déchirer.  Mais  l’expérience  lui  a appris 
à les  connoître  & à les  éviter. 

Elle  vit  donc  dans  la  plus  grande  fé- 
curité,  au  milieu  des  animaux  qui  fe  font 
la  guerre.  L’univers  efl:  un  théâtre  où  elle 
n’efl:  que  fpeéfateur  \ ôc  elle  ne  prévoit 
pas  quelle  en  doive  jamais  enfanglanter  la 
fcene. 

§.  4.  * Cependant  un  ennemi  vient  à 
elle.  Ignorant  le  péril  qui  la  menace,  elle 
ne  fonge  point  à l’éviter , & elle  en  fait 
une  cruelle  expérience.  Elle  fe  défend.  Heu- 
reufement  alTez  forte  pour,  fe  fouftraire  â 
une  partie  des  coups  qui  lui  font  portés,' 
elle  échappe  : elle  n’a  reçu  que  des  blelTures 
peu  dangereufes.  Mais  l’idée  de  cet  animal 
relie  préfente  â fa  mémoire  ; elle  fe  lie 
â toutes  les  circonftances , joii  elle  en  a 
été  alfaillie.  Eft-ce  dans  un  bois  ? la  vue 
d’un  arbre,  le  bruit  des  feuilles  mettra 
fous  fes  yeuxl’image  du  danger.  Elle  a une 
vive  frayeur , parce  qu’elle  eft  foible  j elle 


* Accidens  auxquels  elle  eft  expofée» 
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ia  fent  fe  renouveller  , parce  qu’elle  ignore 
encore  les  précautions  que  fa  fituation  de- 
mande j tout  devient  pour  elle  un  objet  de 
terreur,  parce  que  l’idée  du  péril  eft  C\ 
fort  liée  à tout  ce  qu’elle  rencontre,  quelle 
ne  fait  plus  difcerner  ce  qu’elledoit  craindre* 
Un  mouton  l’épouvante , & pour  ofer  l’at- 
tendre , il  lui  faudroit  un  courage  qu’elle 
ne  peut  encore  avoir. 

Revenue  de  fon  premier  trouble  , elle 
eft  prefque  étonnée  de  voir  des  animaux 
qui  fuyent  devant  elle.  Elle  les  voit  fuir 
encore,  &:  elle  s’alTure  enfin  qu’elle  n’en 
a rien  à craindre. 

A peine  commence-t-elle  à fecouer  fon 
inquiétude , que  fon  premier  ennemi  re* 
paroît , ou  qu’elle  eft  même  attaquée  par 
un  autre.  Elle  échappe  encore,  non  fans 
en  avoir  reçu  quelque  offenfe. 

§.  5.  ^ Ces  fortes  d’accidens  l’inquiet- 
tent , la  troublent  à proportion  qu’ils  fe 
multiplient  davantage,  & que  les  fuites  en 


* Comment  elle  apprend  à s’en  garantir* 
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font  plus  facheiifes.  La  frayeur  qu’elle  en 
a,  occafionne  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps  de  violens  frémilTemens.  Les 
dangers  palTent  j mais  les  frémilTemens 
durent , ou  fe  renouvellent  à chaque  inf- 
tant,  & en  retracent  l’image.  Incapable 
de  faire  la  différence  des  circonftances , 
fuivant  qu’il  eft  plus  ou  moins  probable 
quelle  ell  a 1 abri  de  pareils  événemens, 
elle  a,  la  même  inquiétude  pour  un  pé- 
ril éloigné,  & pour  celui  qui  la  menace  de 
près  ; louvent  meme  elle  en  a une  plus 
grande.  Elle  les  fuit  également  tous  deux  j 
, parce  qu  ellefent  toute  fa  foiblelle , quand 
elle  a attendu  trop  tard , pour  fe  garantir. 
Ainfi  fa  crainte  devenant  plus  adive  que 
fon  elperance , elle  en  fuir  davantage  les 
mouvemens  : & elle  prend  bien  plus  de 
précautions  contre  les  maux  , auxquels 
elle  eft  expofee,  que  de  mefures  pour 
obtenir  les  biens  dont  elle  peut  jouir. 
Elle  s applique  donc  à reconnoître  les  ani- 
maux , qui  lui  font  la  guerre  j elle  fuit 
les  lieux,  qu’ils  paroilfent  habiter  ; elle 
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juge  de  ce  qu’elle  en  a à craindre  par 
les  coups  qu’elle  leur  voit  porter  à ceux 
qui  font  foibles  comme  elle.  La  frayeur 
de  ces  derniers  redouble  la  fie'nne  j leur 
fuite  , leurs  cris  ravettiffent  du  danger  qui 
la  menace.  Tantôt  elle  s’étudie  à l’éviter 
par  adrelTe  : tantôt  elle  fe  faifit  pour  fa 
défenfe  de  tout  ce  que  le  hafard  lui  pré- 
fente j fupplée  par  induftrie  , mais  avec 
bien  de  la  lenteur,  aux  armes  que  la  na- 
ture lui  a refiifées;  apprend  peu-à-peu  a 
fe  défendre  j fort  viétorieufe  du  combat  j 
& flattée  de  fes  fuccès,  elle  commence, 
à fe  fentir  un  courage  qui  la  mec  quel- 
quefois au-defflis  du  péril,  ou  qui  même, 
la  rend  téméraire.  Alors  tout  prend  pour 
elle  une  face  nouvelle;  elle  a de  nouvelles 
vues  , de  nouveaux  intérêts  : fa  curiolité 
change  d’objets;  Sc  fouvenc  plus  occupée 
de  fa  défenfe,  que  du  beloin  de  nourri- 
ture , elle  ne  s’applique  qu’à  combattre 
avec  avantage. 

O 

§.  6,  * Elle  eft:  bientôt  expofée  à de 
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'traité  des  Senfaclons. 
nouveaux  maux.  La  faifon  change  prefque 
tout-à-coup  , les  plantes  fe  delTechent , 
le  pays  devient  aride,  & elle  refpire  un 
air  qui  la  blelTe  de  toute  part;  elle  apprend 
a fe  vêtir  de  tout  ce  qui  peur  entretenir  fa 
chaleur,  & à fe  réfugier  dans  les  lieux, 
ou  elle  eft  plus  à l’abri  des  injures  du  ciel. 

Cependant  foiivent  expofée  à foiifFrir 
long-tems  par  la  privation  de  toute  foire 
àe  nourriture,  c’eft  alors  qu’elle  ufe  de 
la  fupériorité  que  l’adrelTe  ou  la  force  lui 
«ionne  fur  quelques  animaux  : elle  les  at- 
taque , les  faifit,  les  dévore.  N’ayant  plus 
d autre  moyen  pour  fe  nourrir,  elle  ima- 
gme  des  rufes , des  armes  : elfe  réudît 
d autant  plus  dans  cet  art,  que  le  combat 
lui  devient  auffi  elTenriel  que  la  nourri- 
ture. La  voilà  donc  en  guerre  avec  tous 
les  animaux , foit  pour  attaquer , foit  pour 
fe  défendre. 

C eft  ainfi  que  l’expérience  lui  donne 
des  leçons  , qu’elle  lui  fait  fouvent  payer 

de  fon  fang.  Mais  pouvoit-elle  l’inftruire 
à moins  de  frais  ? 
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§.  7.  * Se  nourrir , fe  précaiitionner 
contre  tout  accident,  ou  s’en  défendre 
ôc  fatisfaire  fa  curiofité  : voilà  tous  les 
befoins  naturels  de  notre  Statue,  lis  dé- 
terminent tour-à-tour  ,fes  facultés , & ils 
font  le  principe  des  connoilTances  qu’elle 
acquiert.  Tantôt  fupérieure  aux  circonf- 
tances , elle  ouvre  une  libre  carrière  à fes 
defîrs;  d’autres  fois  fubjuguée  par  les 
circonftances  , elle  trame  elle -même 
fes  malheurs.  Si  les  fuccès  font  traver- 
fés  par  'des  revers , les  revers  font  aufli 
réparés  par  des  fuccès  j & les  objets  fem- 
blent  tour-à-tour  confpirer  à fes  peines 
& à fes  plaifrs.  Elle  flotte  donc  entre  la 
confiance&  l’incertitude,  & tramant  fes  ef- 
pérances  & fes  craintes,  elle  touche  d’un  mo- 
ment à l’autre  à fon  bonheur  & à fa  ruine.’ 
L’expérience  feule  la  mec  infenfiblement 
au-deflus  des  dangers  , l’éleve  aux  con-; 
noilfances  néceflaires  à fa  confervation , 
& lui  fait  contraéter  toutes  les  habitudes , 
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qui  la  doivent  gouverner.  Mais  comme 
fans  expérience , il  n’y  auroit  point  de  con- 
iioiiTances;  il  n’y  auroit  point  d’expérience 
fans  les  befoins,  cS:  il  n’y  auroit  point 
de  befoins  fans  l’alternative  des  plaifirs  & 
des  peines.  Tout  eft  .donc  le  fruit  du 
principe  que  nous  avons  établi , dès  l’en- 
trée de  cet  ouvrage. 

Nous  allons  traiter  des  jugemens  que 
la  Statue  porte  des  objets  , fuivant  la  part 
qu  ils  ont  à les  plaifirs  ou  à fes  peines. 


CHAPITRE  III. 

Des  jugemens  quun  homme  abandonné  d 
lui-même  peut  porter  de  la  bonté  & de 
la  beauté  des  chofes. 

§•  T , , 

J_jEs  mots  bonté  ôc  beauté  ^ ex- 
priment les  qualités , par  où  les  chofes 
contribuent  à nos  plaifirs.  Par  conféquent. 


* Définition  de*  mots  bonté'  & beauté. 
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tout  être  fenflble  a des  idées  d’une  bonté 
ôc  d’une  beauté  relatives  à lui. 

En  effet  on  appelé  èon,  tout  ce  qui 
plaît  à l’odorat  ou  au  goût  3 & on  appelé 
beau  J tout  ce  qui  plaît  à la  vue , à l’ouie 
ou  au  toucher. 

' Le  bon  & le  beau  font  encore 'relatifs 
aux  pafîîons  de  à l’efprir.  Ce  qui  flatte  les 
paflions  eft  bon  5 ce  que  l’efprit  goûte  eft 
beau  ; Sc  ce  qui  plaît  en  même-tems  aux' 
pallions  & à l’efprit , eft  bon  ôc  beau  tout 
enfemble. 

§.  2.  * Notre  Statue  connoîc  des  odeurs 
& des  faveurs  agréables,  Sc  des  objets  qui 
flattent  fes  pallions  : elle  a donc  des  idées 
dub^n.  Elle  connoît  aufli  des  objets  qu’elle 
voit,  qu’elle  entend,  qu’elle  touche , & 
que  fon  efprit  conçoit  avec  plaifir  : elle 
a donc  encore  des  idées  du  beau. 

§.  3.  Une  conféquence  qui  fe  pré- 
fente , c’eft  que  le  bon  Sc  le  beau  ne  font 

■■■■■  M .mm  ■ 

La  Statue  a des  idées  du  bon  & du  beau. 

’*  * Le  bon  & le  beau  ne  font  pas  abfolus. 
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point  abfolus  : ils  font  relatifs  an  carac- 
tère de  celui  qui  en  juge,  & à la  ma- 
niéré dont  il  eft  organifé  ( i ). 

§•  4.  ^ Le  bon  & le  beau  fe  prêtent 
'des  fecours  mutuels.  Unepêche  que  voirla 
Statue , lui  plaît  par  la  vivacité  des  cou- 
leurs : elle  eft  belle  à fes  yeux.  Aufti  tôt 
Ja  faveur  s en  retrace  à fon  imagination  : 
elle  eft  vue  avec  plus  de  plaiftr,  elle  en 
eft  plus  belle. 

La  Statue  mange  cette  pêche  ; alors  le 
plailir  de  la  voir  le  mêle  à celui  de  la 
goûter  : elle  en  eft  meilleure. 

§.  5*  **  L utilité  contribue  à la  bonté 


( I ) II  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  titre  de 
ce  Chapitre.  Nous  confidérons  un  honjme  qui 
vit  feul , & nous  ne  cherchons  pas  quelle  eft  la 
bonté  & la  beaute  des  chofès , nous  cherchons 
feulement  les  jugemens  qu’il  en  peut  porter.  Tout 
ce  qu  il  jugera  bon  , ne  fera  pas  moralement  bon  ; 
comme  tout  ce  qu’il  jugera  beau , ne  fera  pas  réel- 
lement beau. 

Ils  fe  prêtent  mutellement  des  fecours. 

L'utilité  contribue  à l’un  & à l’autre. 
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& à la  beauté  des  cliofes.  Les  fruits  bons 
ôc  beaux  j par  le  feul  plailir  de  les  voir 
Sc  de  les  favourer  , font  meilleurs  & plus 
beaux,  lorfque  nous  penfons  qu’ils  font 
propres  à rétablir  nos  forces. 

§.  6.  * La  nouveauté  & la  rareté  y 
contribuent  aulîî  : car  l’etonnement  que 
donne  un  objet  déjà  bon  ôc  beau  par  lui- 
même,  joint  à la  difficulté  de  le  poffé- 
der,  augmente  le  plaifir  d’en  jouir. 

§.  7.  **  La  bonté  & la  beauté  des 
cbofes  confiftent  dans  une  feule  idée , ou 
dans  une  multitude  d’idées  qui  ont  certains 
rapports  entr’elles.  Une  feule  faveur,  une 
feule  odeur  peuvent  être  bonnes  :1a  lumière 
eft  belle , un  fon  pris  tout  feul  peut  être 
beau. 

Mais  lorfqu’il  y a multitude  d’idées  , 
un  objet  eft  meilleur  ou  plus  beau  , à pro- 
portion que  les  idées  fe  démêlent  davan- 


* La  nouveauté  & la  rareté  y contribuent  auffii 

Deux  fortes  de  bontés  & de  beautés. 
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tage-j  & que  leurs  rapports  font  apperçus  ; 
car  on  jouit  avec  plus  de  plaifir.  Un  fruit 
ou  1 on  reconnoît  plufieurs  faveurs  , éga- 
lement agréables  , cft  meilleur  qu’une 
feule  de  ces  faveurs  : un  objet  dont  les  cou- 
leurs fe  prêtent  mutuellement  de  l’éclat, 
eft  plus  beau  que  la  lumière  feule. 

Les  organes  ne  peuvent  faifir  diftinde- 
ment  qu’un  certain  nombre  de  Senfations  ; 
l’efprit  ne  peut  comparer  à la  fois  qu’un 
certain  nombre  d’idées  ; une  trop  grande 
multitude  fait  confufion.  Elle  nuit  donc 
au  plaifir , &c  par  conféquent  à la  bonté  & 
à la  beauté  des  chofes. 

Une  petite  quantité  de  Senfations  ou 
d’idées  fe  confondent  encore  fi  quelqu’une 
domine  trop  fur  les  autres.  Il  faut  donc 
pour  la  plus  grande  bonté  & pour  la  plus 
grande  beauté,  que  le  mélange  en  foie 
fait  fuivant  certaines  proportions. 

§.  S»  * C’eft  à l’exercice  de  fes  or- 
ganes 5c  de  fon  efprit,  que  notre  Statue 


* Comment  la  Statue  y ell  fenfîble. 
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doit  l’avantage  d’embralTer  plus  d’idées  & 
plus  de  rapports.  Le  bon  & le  beau  font 
donc  encore  relatifs  à l’ufage  qu’elle  a 
appris  à faire  de  fes  facultés.  Telle  chofe 
qui  dans  un  tems , a été  fort  bonne  ou 
fort  belle , ceflera  de  l’ètre  ; tandis  qu’une 
autre  à laquelle  elle  n’avoic  donné  aucune 
attention,  deviendra  de  la  plus  grande 
bonté  ou  de  la  plus  grande  beauté. 

En  cela,  comme  en  toute  autre  chofe,  elle 
ne  jugera  que  par  rapport  à elle.  D’abord , 
elle  prend  fes  modèles  dans  les  objets  qui 
contribuent  plus  direétement  à fon  bon- 
heur; enfuite  elle  juge  des  autres  objets 
par  ces  modèles , & ils  lui  paroiffent  plus 
beaux  , lorfqu’ils  leur  relfemblent  davan- 
tage. Car  après  cette  comparaifon  , elle 
trouve  à les  voir  , un  plaifir  qu’elle  n’avoit 
point  goûté  jufqu’alors.  Un  arbre,  par 
exemple,  chargé  de  fruits,  lui  plaît,  & 
lui  rend  agréable  la  vue  d’un  autre  qui 
n’en  porte  point,  mais  qui  a quelque  ref- 
femblance  avec  lui. 
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§.  9.  * Il  n’eH:  pas  poiïîble  d’imagi- 
ner tous  les  différons  jugemens  qu’elle 
portera  fuivant'les  circonftances  : ce  fe- 
roit  d’ailleurs  une  recherche  affez  inutile. 
Ilfuffitd  obferverqu’ilya  pour  elle,  comme 
pour  nous,  une  bonté  & une  beauté  réelles 
ou  arbitraires;  & que  fi  elle  a à ce  fujec 
moins  d’idées,  c’eft  qu’aulîî  elle  a moins  de 
befoins  , moins  de  connoifTances  & moins 
'de  paflîons. 


CHAPITRE  IV. 

Des  jugemens  quun  homme  abandonné  à 
lui- même  peut  porter  des  objets  dont  il 
dépend. 

§.  I . **  X_i  A Statue  fent  à chaque  inf- 
tant  la  dépendance , où  elle  eft  de  tout 


* Pourquoi  elle  a à ce  fujet  moins  d’idées  que 
nous. 

**  La  Statue  croit  que  tout  ce  qui  agit  fur  elle, 
agit  avec  deffein. 
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ce  qui  l’environne.  Si  les  objets  répondent 
fouvent  à fes  vœux , ils  craverfent  pres- 
que aufli  fouvent  fes  projets  : ils  la  rendent 
malheureufe  , ou  ne  lui  accordent  qu’une 
partie  du  bonheur  qu’elle  de  lire. 

Perfuadée  quelle  ne  fait  rien,  fans  avoir 
intention  de  le  ^aire  j elle  croit  voir  un 
delTein , par-tout  où  elle  découvre  quel- 
que aélion.  En  effet,  elle  n’en  peut  ju- 
ger que  d’après  ce  qu’elle  remarque  en 
elle-même-,  & il  lui  faudroit  bien  des 
obfervations , pour  parvenir  à mieux  ré- 
gler fes  jugemens.  Elle  penfe  donc  que 
ce  qui  lui  plaît,  a en  vue  de  lui  plaire^ 
& que  ce  qui  l’offenfe,  a en  vue  de  l’of- 
fenfer.  Par-là  , foii  amour  & fa  haine  de- 
viennent des  pafîîons  d’autant  plus  vio- 
lentes, que  le  deffein  de  contribuer  à fon 
bonheur  ou  à fon  malheur  , fe  montre  plus 
fenfiblement  dans  tout  ce  qui  agit  fur  elle. 

§.  2.  * Alors  elle  ne  fe  borne  plus  à 
defirer  la  jouiffance  des  plaifirs,  que  les 

» . .1.  . ■ - , I , i.  Il— 
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objets  peuvent  lui  procurer;  & 1 eloigne- 
nient  des  peines,  dont  ils  la  menacent: 
elle  fouhaite  qu’ils  ayent  intention  de  la 
combler  de  biens , & de  détourner  de  def- 
fus  fa  tcte  toute  forte  de  maux  : elle  foii- 
haite  en  un  mot  qu’ils  lui  foient  favorables , 
& ce  delîr  eft  une  forte  de  priere. 

Elle  s’adreiïe  en  quelque  forte  au  foleil; 
& parce  qu’elle  juge  que  s’il  l’éclaire  &: 
1 échauffé , il  a delfein  de  l’éclairer  Sc  de 
réchauffer  , elle  le  prie  de  l’éclairer  ôc  de 
l’échauffer' encore.  Elle  s’adreffe  aux  ar- 
bres, & elle  leur  demande  des  fruits,  ne 
doutant  pas  qu’il  dépend  d’eux  d’en  porter 
ou  de  n’en  pas  porter.  En  un  mot,  elle 
s’adreffe  à toutes  les  chofes  dont  elle  croit 
dépendre. 

Souffre-t-elle  fans  en  découvrir  la  canfe 
dans  ce  qui  frappe  fes  fens  ? elle  s’adreffe 
ü la  douleur , comme  à un  ennemi  invi- 
fible,  qu’il  lui  eft  important  d’appaifer. 
Ainfî  1 univers  fe  remplir  d’êtres  vifîbles 
Sc  invifîbles , qu’elle  prie  de  travailler  à 
fon  bonheur» 
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Telles  font  fes  premières  idées,  lorf- 
qu’elle  commence  à réfléchir  fur  fa  dé- 
pendance. D’autres  circonftances  donne- 
ront lieu  à d’autres  jugemens,  ôc  mul- 
tiplieront fes  erreurs  *.  J’ai  fait  voir  ail- 
leurs les  égaremens , où  l’on  peut  être  en- 
traîné par  la  fuperftition  : mais  je  renvoie 
aux  ouvrages  des  Philofophes  éclairés  , 
pour  s’inftruire  des  découvertes  que  la 
raifon  bien  conduite  peut  faire  à ce 
fujet. 


* Traite’  des  Syjlemes^  Chapitre  de  la  Di-\ 
vînation. 
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CHAPITRE  V. 


De  l incertitude  des  jugemens  que  nous 

portons  fur  Texifence  des  qualités  fen- 
fhles. 


O T R E Statue , je  le  fuppofe 
fe  fouvient  quelle  a ^té  elle^même  fon, 
faveur,  odeur,  couleur  : elle  fait  com- 
bien elle  a eu  de  peine  à s’accoutumer  à 
rapporter  cesSenfations  au-dehors.  Y a-t-il 
donc  dans  les  objets  desfons , des  faveurs, 

des  odeurs,  des  couleurs  ? Qui  peut  l’en  aT 

furet  ? Ce  n eft  certainement  ni  l’ouie,  ni 
l’odorat,  ni  le  goût,  ni  la  vue  rcesfenspar 
eux-mêmes  ne  peuvent  l’inftruire  que  des 
modifications  qu’elle  éprouve.  Elle  n’a  d’a- 
bord fenti  que  fon  être,  dans  les  ira- 
prelfions  dont  ils  font  fufceptibles  ; & s’ils 
les  lui  font  aujourd’hui  Lt  dans  les 


Nos  jugemens  fur  rexifience  des  qualités 
feiifibles , pourroient  abfolument  être  faux. 
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corps , c’eft  qu’ils  ont  concradé  l’habi- 
tude de  juger  d’après  le  témoignage  du 
tad.  Y a-t-il  donc  au  moins  de  l’étendue  ? 
Mais  lorfqu’elle  a le  fentiment  du  tou- 
cher J qu’apperçoit-elle  fi  ce  n’eft  encore 
fes  propres  modifications  ? Le  toucher  n’efi: 
donc  pas  plus  croyable  que  les  autres  fens  : 
& puifqu’on  reconnoît  que  les  fous , les 
faveurs , les  odeurs  & les  couleurs  n’exifi 
tentpas  dans  les  objets,  il  fe  pourroit  que 
l’étendue  n’y  exiftât  pas  davantage  ( 1 ). 


( I ) S’il  n’y  a point  d’étendue , dira-rt-on  peut- 
être,  il  n’y  a point  de  corps.  Je  ne  dis  pas  qu’il 
n’y  a point  d’étendue  , je  dis  feulement  que  noue 
ne  l’appercevons  que  dans  nos  propres  Senfà-i 
tiens.  D’où  il  s’enfuit  que  nous  ne  voyons  point 
les  corps  en  eux-mêmes.  Peut-être  font- ils  étendus , 
& même  favoureux , fonores , colorés  , odorifé'^ 
rans  ; peut-être  ne  font-ils  rien  de  tout  cela.  Je 
ne  foutiens  ni  l’un  ni  l’autre  ; & j’attends  qu’on 
ait  prouvé  qu’ils  font  ce  qu’ils  nous  paroilTent, 
ou  qu’ils  font  toute  autre  chofe. 

N’y  eût-il  point  d’étendue , ce  ne  fèrolt  donc 
pas  une  raifon  pour  nier  l’exiftence  des  corps» 
Tout  ce  qu’on  pourroit  & deyroit  raifonnable- 
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§.  2.  * La  Statue  ne  s’arrêtera  vrai- 
femblablement  pas  à ces  doutes.  Peut-être 
les  jugemens  , dont  elle  s’eft  fait  une  ha- 
bitude , ne  lui  permettront-ils  pas  de 
les  former.  Elle  en  feroit  cependant 
plus  capable  que  nous  , parce  quelle 


ment  inférer , c’efl  que  les  corps  font  des  êtres 
qui  occafionnent  en  nous  des  Senfations  , & qui 
ont  des  propriétés  fur  lefquelles  nous  ne  faurions 
rien  alTurer. 

Alais  infiftera-t-on  , il  eft  décidé  par  l’Ecriture 
que  les  corps  font  étendus , & vous  rendrez  au 
moins  la  chofe  douteufe. 

Si  cela  eft , la  Foi  rend  certain  ce  qui  efl 
douteux  en  Philofophie,  & il  n’y  a point-là  de 
contradidion.  En  pareil  cas , le  Philofophe  doit 
douter , quand  il  conlulte  fa  railbn  ; comme  il 
doit  croire , quand  la  révélation  l’éclaire.  Mais 
l’Ecriture  ne  décide  rien  à ce  fujet.  Elle  fiip- 
pofe  les  corps  étendus  , comme  elle  les  lup- 
pole  colorés , fonores  , &c.  & certainement  c’efl- 
là  une  de  ces  queflions  , que  Dieu  a voulu  aban- 
donner aux  difputes*  des  Philofophes. 

* Plus  de  certitude  à cet  égard  nous  feroit 
inutile. 
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fait  mieux  comment  elle  a appris  à voir, 
à entendre,  à fentir  , à goûter,  à tou- 
cher. Quoi  qu’il  en  foit , il  lui  eft  inutile 
d’avoir  plus  de  certitude  à cet  égard.  L’ap- 
parence des  qualités  fenfibles  fiiffit  pour 
lui  donner  des  defirs , pour  éclairer  fa 
conduite , pour  faire  fon  bonheur  ou 
fon  malheur  j (5c  la  dépendance  où  elle 
eft  des  objets  auxquels  elle  eft  obligée  de 
les  rapporter,  ne  lui  permet  pas  de  dou- 
ter qu’il  exifte  des  êtres  hors  d’elle.  Mais 
quelle  eft  la  nature  de  ces  êtres  ? Elle  l’i- 
gnore, (5c  nous  l’ignorons  nous-mêmes. 
Tout  ce  que  nous  favons,  c’eft  que  nous 
les  appelons  corps. 


CHAPITRE  VI. 

Conjldéraüons  fur  les  idées  ahjlraites  & 
générales  j que  peut  acquérir  un  homme 
qui  vit  hors  de  toute  fociété, 

X-i’histoire  que  nous  venons  de  faire 
des  connoilfances  de  notre  Statue,  montre 
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feiiriblemeiit  comment  elle  dlftribue  les 
êtres  en  différentes  clafTes , fuivant  leurs 
rapports  à fes  befoins  j &c , par  confé- 
quent,  comment  elle  fe  fait  des  notions 
abftraites  & générales.  Mais  pour  mieux 
connoître  la  nature  de  fes  idées , il  eft 
important  d’entrer  dans  de  nouveaux  dé- 
tails. 

§.  I. *  * Elle  n’a  point  d’idée  générale; 
qui  n’ait  d’abord  été  particulière.  L’idée 
générale  d’orange,  par  exemple,  n’eft  dans 
fon  origine  que  l’idée  de  telle  orange. 

2.  **  L’idée  particulière,  lorfqu’un 
objet  eft  préfent  aux  fens , c’eft  la  collec- 
tion de  plufieurs  qualités  qui  fe  montrent 
enfemble.  L’idée  de  telle  orange  c’eft  la 
couleur,  la  forme,  la  faveur,  l’odeur,  fa 
folidité,  le  poids,  &c. 

3.  Cette  idée  particulière,  quand 


* La  Statue  n’a  ppint  d’idée  générale , qui 
n’ait  été  particulière. 

* En  quoi  confifle  l’idée  qu’elle  a d’un  objet 
préfent. 

* D’un  objet  abfenti 


l’objet 


IV  Part.  Chap.  VL  145 

l’objet  n’agic  plus  fur  les  fens , c’eft  l^e 
foiivenir  qui  refte  de  ce  qu’on  a connu  à 
la  vue,  au  goût,  à l’odorat  , &c.  Fermez 
les  yeux  ; l’idée  de  la  lumière  eft  le  fouvenir 
d’une  impreffion  que  vous  avez  éprouvée: 
ne  touchez  rien  j l’idée  de  folidité  eft  le, 
fouvenir  de  la  réfiftance  que  vous  avez 
rencontrée , en  maniant  des  corps  : ainlî 
du  refte. 

§.  4.  Subftituons  fucceftîvemenc 
& une  à une  , plulieurs  oranges  à la  pre- 
mière, & qu’elles  foient  toutes  femblables; 
notre  Statue  croira  toujours  voir  la  même, 
& elle  n’aura  à ce  fujet  qu’une  idée  parti- 
culière. 

En  voit-elle  deux  à la  fois  ? Aufti-tôt  elle 
reconnoît  dans  chacune  la  même  idée  par- 
ticulière , <Sc  cette  idée  devient  un  modèle , 
auquel  elle  les  compare , & avec  lequel  elle 
voit  qu’elles  conviennent  l’une  & l’autre. 


***  Comment  de  particulières  fes  idées  de- 
viennent générales. 

IV,  Partie, 
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Elle  découvrira  de  la  même  maniéré  que 
cette  idée  eft  commune  à trois , quatre , 
cinq , fix  orarîges , & elle  la  rendra  aulîî 


générale  quelle  peut  l’être. 

L’idée  particulière  d’un  cheval  & celle 
d’un  oifeau  deviendront  également  géné- 
rales, lorfque  les  circonftances  feront  com- 
parer plufieurs  chevaux  5c  plufieurs  oifeaux  j 
5c  ainh  de  tous  les  objets  fenfibles. 

Ayant  les  notions  générales  d’orange , 
de  cheval , d’oifeau  *,  notre  Statue  les  dif- 
tinguera , par  la  même  raifon  , qu’elle 
diftingue  une  orange  d’un  oifeau,  un  oi- 
feau d’un  cheval.  Elle  rapportera  donc  cha- 
cun de  ces  individus  au  modèle  général 
dont  elle  s’eft  fait  l’idée , c’eft-à-dire , à 
la  clalTe,  à l’efpece  à laquelle  il  appar- 
tient. 

' Or , comme  un  modèle  qui  convient  à 
plufieurs  individus , eft  une  idée  générale  \ 
de  même  deux  , trois  modèles , fous  lef- 
quels  on  arrange  des  individus  tous  dif- 
férens,  font  différentes  claffes,  ou  pour 
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parler  le  langage  des  Philofophes  , diffé- 
rentes efpeces  de  notions  générales. 

§.  5.  * Lorfqu’elle  jette  les  yeux  fur 
une  campagne , elle  apperçoir  q4antité 
d’arbres  J dont  elle  ne  remarque  point  en- 
core la  différence  j elle  voit  feulement  ce 
qu’ils  ont  de  commun  : elle  voit  qu’ils  por- 
tent chacun  des  branches,  des  feuilles, 
& qu’ils  font  arrêtés  à l’endroit  où  ils  croif- 
fent.  Voila  le  modèle  de  l’idée  générale 
d’ârbre. 

Elle  va  enfuite  des  uns  aux  autres  : elle 
obferve  la  différence  des  fruits,  elle  fe 
fait  des  modèles  , par  où  elle  diftingue  au- 
tant de  fortes  d’arbres , qu’elle  remarque 
d’efpeces  de  fruits  j 5c  ce  font -là  des 
idées  moins  générales  que  la  première. 

,Elle  fe  fera  de  même  l’idée  générale  d’a- 
nimal , fl  elle  voit  dans  l’éloignement  plu- 
fieurs  animaux  , dont  la  différence  lui 


* Comment  d’une  idée  générale , elle  defcend 
à de  moins  générales.] 
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échappe  ; & elle  les  diftinguera  en  plufieurs 
efpeces,  lorrqu’elle  fera  à portée  de  voir  en 
quoi  ils  different. 

6.  * Elle  généralife  donc  davantage, 
à proportion  quelle  voit  d’une  maniéré 
plus  confufej  & elle  fe  fait  des  notions  i 
moins  générales , à proportion  qu  elle  dé- 
mêle plus  de  différence  dans  les  chofes  ( i ). 

D’abord  toutes  les  pommes,  par  exemple,  j 
lui  paroiffent  conformes  au  même  mo- 
dèle. Mais  dans  lafuice,  elle  ne  trouve  pâs  . 


* Elle  généralife,  à proportion  qu’elle  voit 
plus'confufement. 

{ , ) La  diftributlon  des  êtres  en  différentes 
.efpeces  n’a  donc  pour  principe  , que  l’imperfedion 
de  notre  maniéré  de  voir.  Elle  n’efl  donc  pas  fon-  •' 
dée  dans  la  nature  des  chofes , & les  Philofophes  : 
ont  eu  tort  de  vouloir  déterminer  l’effence  de  ;■ 
chaque  efpece  d’être.  Voilà  cependant  ce  qui  a 
été  de  tout  tems  l’objet  de  leurs  recherches.  Cette  t 
erreur  vient  de  ce  qu’ils  étoient  perfuadés  quef, 
nos  idées  avoient  été  gravées  en  nous  par  la  main  i 
d’un  Dieu  , qui  , avant  de,  nous  les  donner,  ,i 
avoit  fans  doute  confulté  la  nature  des  chofes. 
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là  chacune  une  faveur  également  agréable. 
I Dès  lors , le  défit  du  plaifir  &:  la  crainte 
!du  dégoût  les  lui  font  comparer  , fous  les 
[rapports  qu’elle  y peur  découvrir  : elle  ap- 
[!  prend  à lés  diftinguer  à la  vue,  à l’odo- 
\ rar , au  coucher  ; elle  s’en  forme  diffé- 

I 

i rens  modèles  propres  à éclairer  fon  choix  5 
j ôc  elle  les  difiribiie  en  autant  de  clalfes, 
qu’elle  y remarque  de  différences. 

§.  7.  * Quant  aux  objets  qui  ne  l’in- 
térerfent  ni  par  le  plaifir , ni  par  la  peine , 
ils  reftenc  confondus  dans  la  foule  , & elle 
n’en  acquiert  aucune  connoiffance. 

11  ne  faut  que  réfléchir  fur  nous,  pour 
Te  convaincre  de  cette  vérité.  Tous  les 
‘hommes  ont  les  mêmes  Senfations  ; mais 
le  peuple  occupé  à des  travaux  pénibles, 
l’homme  du  monde  tout  entier  à des  objets 
frivoles  , & le  Philofophe  , qui  s’eft  fait 
un  befoin  de  l’étude  de  la  nature,  ne 


* Objets  dont  elle  ne  prend  aucune  connoif- 
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font  fenfibles  ni  aux  mêmes  plaifirs , ni 
aux  mêmes  peines.  Auffi  tirent: -ils  des 
mêmes  Senfations  des  connoiflances  bien 
différentes. 

§.  8.  ^ Voici  donc  l’ordre  dj^ns  lequel 
notre  Statue  fe  fait  des  idées  d’efpece.  D’a- 
bord  elle  n’apperçolt  que  les  différences 
les  plus  fenfibles , & elle  a des  idées  très- 
générales  j mais  en  petit  nombre. 

Si  c’efl  la  couleur,  qui  la  frappe  da- 
vantage , elle  ne  fera  qu’une  claffe  de  plu- 
fieurs  efpeces  de  fleurs  : fi  c’eft  le  volume, 
un  levreau  & un  chat  ne  feront  pour  elle  ! 
qu’une  feule  efpece  d’animal.  : 

Les  befoins  lui  donnent  enfuire  occa-  ' 
fion  de  confidérer  les  objets  par  d’autres  | 
qualités, elle  fera desefpeces  fubordonnées  ! 
aux  premières.  D’une  notion  générale,  il  ' 
s’en  formera  plufieiirs  qui  le  feront  moins,  j 

Ellepafle  donc  tout  d’un  coup  des  idées  | 

* Dans  quel  ordre  elle  fe  fait  des  idée^  j 
d’efpece,  ; 
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particulières  aux  plus  générales  • d’où  elle 
defcend  à de  moins  générales,  à mefiire 
qu’elle  remarque  la  différence  des  chofes; 
C’eft  ainfî  qu’un  enfant , après  avoir  appelé 
or  J tout  ce  qui  eft  jaune,  acquiert  en- 
fuite  les  idées  de  cuivre,  de  tombac; 
d’une  idée  générale  en  fait  plufieurs  qui 
le  font  moins. 

§.  9.  * Par  la  génération  de  ces  idées  , 
il  eft  évident  qu’elles  ne  préfenteront  a 
notre  Statue  que  des  qualités  différemment 
combinées.  Elle  voit , par  exemple  , la 
folidité,  l’étendue,  la  divîfibilité , la  fi- 
gure, la  mobilité,  &c.  réunies  dans  tout 
ce  qu’elle  touche;  & elle  a,  parconféquent, 
l’idée  de  corps.  Mais  fi  on  lui  demandoic 
ce  que  c’eft  qu’un  corps  , Sc.  qu’elle  pût 
répondre;  elle  en  monrreroitun , ôc  diroit, 
c’ejl  cela  : c’eft-à-dire , cela  où  vous  trouvez 
tout-à-la-fois  delà  folidité,  de  l’étendue, 
de  la  divifibilité  , de  la  fi  giire , &CC. 

* Son  ignorance  fur  la  nature  des  chofes. 

G iv 
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§.  10.  * Un  Phllofoplie  répondroit  ^ 
c ejl  un  être  j une  fubflance  étendue  j fo- 
lide  ^ &c.  Comparons  ces  deux  réponfes, 
5c  nous  verrons  qn’il  ne  connoîc  pas  mieux 
qu’elle  la  nature  du  corps.  Son  feul  avan- 
tage , fl  c’en  eft  un , c’eft  de  s’ccre  fait 
un  langage,  qui  ne  paroît  favanc , que 
parce  qu’il  u’ellpas  celui  de  coude  monde. 
Car  dans  le  vrai  , les  mots  être ^ fubjlance  ^ 
ne  fignifienc  rien  de  plus , que  le  mot 
cela. 

§.  I r.  **  De- là,  il  faut  conclure  que 
les  idées  qu’elle  a des  objets  fenfibles  , 
font  confufesj  car  j’appele  confufe , toute 
idée  qui  ne  repréfente  pas  d’une  ma- 
niéré .dillinôfe  routes  les  qualités  de  fon 
objet.  Or  , il  n’efl:  point  de  corps , donc 
elle  ait  une  connoillance  auflî  parfaite  j 
elle  n’y  volt  que  les  propriétés , que  fes 
befoins  lui  donnent  occafion  d’y  remar- 


* Commune  aux  Philofophes. 

**  Les  idées  qu’elle  a des  objets,  font  con,- 
fufes. 
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qner.  Avec  plus  de  fagacité  elle  en  dé- 
mèlerolt:  un  plus  grand  nombre,  & fi  elle 
pouvoir  pénétrer  jufques  dans  la  nature 
des  êtres  , elk  n’en  trouveroit  pas  deux 
parfaitement  femblables.  Elle  ne  fuppofe 
donc  que  plufieurs  ne  different  point  en- 
tr’eux  , que  parce  qu’elle  les  voit  con- 
fufément. 

§.  12.  * Quant  à fes  notions  abftraites,’ 
il  y en  a de  confufes  & de  diftinéles 
Elleconnoîc  par  exemple  afiez  bien  unfon, 
pour  le  diflinguer  d’une  odeur , d’une  fa- 
veur, & de  tout  autre  fon  ^ maisilluiparoîc 
fimple , quoi  que  multiple  ( i ).  Plufieurs 
couleurs  , mêlées  enfemble , ne  produifent 
à fon  égard  que  l’apparence  d’une  feule.  - 
Il  en  eft  de  même  de  toutes  les  imprefi 


* Ses  idées  abfiraires,  font  de  deux  efpeces* 
Les  unes  confufes. 

( I ) Cela  eft  évident  du  bruit , & n’eft  pas 
moins  certain  des  Tons  harmoniques  ; car  on  a 
remarqué  qu’il  n’en  eft  point  qui  ne  foit  tripj,e« 

G Y 
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fions  des  fens.  Elle  ne  démêle  donc  pas 
tout  ce  qu’elles  renferment  j &:  elle  eft 
encore  plus  éloignée  de  découvrir  toutes 
les  caufes  qui  concourent  à chaque  Senfa- 
tion.  Elle  n’a  donc  à ce  fujet,  que  des 
notions  fort  confufes. 

^ Mais  ces  mêmes  Senfations  lui  don- 
nent des  idées  de  grandeur  & de  figure; 
& fi  elle  ne  peut  afiurer  j^u’elle  eft  pré* 
cifément  la  grandeur  & la  figure  des  corps , 
■ni  déterminer  exadement  les  rapports  qu’ils 
"ont  entrisux  j elle  fait  comment  une  gran- 
deur peut  être  le  double,  ou  la  moitié 
d’une  autre,  & elle  connoît  fort  bien  une 
ligne,  un  triangle,  un  quarré.  Elle  a donc, 
en  pareil  cas  , des  idées  diftindes.  Il  fufïîc 
“pour  cela  qu’elle  confidere  les  grandeurs, 
en  faifant  abftradion  des  objets, 

^ §.  13.  De  ces  deux  fortes- d’idées 

naiflent  deux  fortes  de  vérités.  Lorfque  lat 


■*'  Les  autres  diftinftes. 

Elle  connoît  deux  fortes  de  vérités  0- 
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Statue  remarque  qu’un  corps  eft  triangu- 
laire , elle  porte  un  jugement  qui  peut 
devenir  faux  j car  ce  corps  peut  chan- 
ger de  figure.  Mais  lorfqu’elle  remarque 
qu’un  triangle  a trois  cotés,  fon  juge- 
ment eft  vrai,  & le  fera  toujours;  puif-, 
que  trois  côtés  déterminent  l’idée  dti 
triangle.  Elle  apperçoit  donc  des  vérités 
qui  changent , ou  qui  peuvent  changée 
toutes  les  fois  quelle  veut  juger  de  ce  que 
les  chofes  font  en  elles-mêmes  ; elle  apper- 
çoit au  contraire  des  vérités  qui  ne  chan- 
gent point,  toutes  les  fois  quelle  fe borne  â 
juger  des  idées  diftinéles  & abftraites, 
qu’elle  a des  grandeurs. 

Elle  a , par  conféquent , avec  le  feul 
fecours  des  fens,  des  connoiflfances  de 
toute  efpece. 
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CHAPITRE  VIL 

TTun  homme  trouvé  dans  les  forêts  de 
Lithuanie. 

§■  I.  -N  O T R E Statue , comme  nous 
l’avons  remarqué , pourroit  être  fi  fort 
occupée  du  foin  de  fa  nourriture  , qu’elle 
n’auroit  pas  un  moment  à donner  à l’é^ 
tude  des'  objets , dont  elle  étoit  curieufe 
avant  qu’elle  eût  l’organe  du  goût.  Ne 
vivant  que  pour  fatisfiire  à ce  prelfant 
befoin , les  plaifirsdes  autres  fens  n’auroient 
plus  d’attrait  pour  elle  relie  ne  remarqueroic 
plus  les  objets  qui  pourroient  les  produire. 
Sans  étonnement,  fans  curiofité,  ellecelTe- 
roitde  réfléchir  fur  ce  qu’elle  a fu  , elle  en 
Gublieroit  bientôt  une  partie,  elle  oublieroic 
comment  elle  a appris  ce  qu’elle  fait  eii- 


Circonflances  ou  le  befoin  de  nourriture  em 
gourdit  toutes  les  facultés  de  l’ame» 
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core  ; & elle  ne  coureroir  pas  qu’elle  n’eûc 
toujours  fend  , entendu,  vu  & touché 
comme  elle  fent , entend  , voit  & touche* 
Toute  entière  à la  recherche  d’une  nour- 
riture , que  je  fuppofe  extrêmement  rare,' 
elle  meneroic  une  vie  purement  animale. 
A t-elle  faim  ? elle  fe  meut,  elle  va  par- 
tout où  elle  fe  fouvient  d’avoir  trouvé  des 
alimens.Sa  faim  eft-elle  dillipée  ? le  repos 
devient  fon  befoin  le  plus  prelfant  j elle 
refte  où  elle  eft , elle  s’endort. 

Dans  de  pareilles  circonftances  , le  be- 
foin de  nourriture  engourdit  donc  à cer- 
tains égards  les  facultés  de  fon  ame  i il 
tourne  vers  lui  toute  leur  aétion.  Il  eft  même 
vraifemblable , qu’au  [lieu  de  fe  conduire 
d’après  fa  propre  réflexion  , elle  prendroit 
des  leçons  des  animaux  , avec  qui  elle  vi- 
vroit  plus  frmilierement.  Elle  marcheroit 
comme  eux,  imiteroit  leurs  cris  , brou- 
teroit  l’herbe,  ou  dévoreroit  ceux  donc 
elle  auroit  la  force  defefaiflr.  Nous  fbmmes 
fl  fort  portés  à l’imitation,  qu’un  Def- 
cartes  à fa  place  n’apprendroit  pas  à aiar- 
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cher  fur  fes  pieds  : roiit  ce  qu’il  verroit 
fuffiroic  pour  l’en  dcrourner.  , 

§.  i. *  * Tel  étoit  vraifemblablemenc  le 
fort  d’un  enfant  d’environ  dix  ans,  qui 
vivoit  parmi  les  ours , & qu’on  trouva  en 
i(>94  , dans  les  forêts  qui  confinent  la 
Lithuanie  & la  Rufiie.  Il  ne  donnoit  au- 
cune marque  de  raifon  , marchoit  fur  fes 
pieds  & fur  fes  mains  , n’avoit  aucun  lan- 
gage , &■  formoit  des  fons  qui  ne  relTem- 
bloient  en  rien  à ceux  d’un  homme.  Il 
fut  long- tems  avant  de  pouvoir  proférer 
quelques  paroles  , encore  le  fit- il  d’une 
maniéré  bien  barbare.  Aullî-tôt  qu’il  put 
parler  , on  l’interrogea  fur  fon  premier 
état  j mais  il  ne  s’en  fouvint  non  plus  que 
nous  nous  fouvenons  de  ce  qui  nous  eft 
arrivé  au  berceau. 

§.  3.  Quand  011  dit  que  cet  enfant 
ne  donnoit  aucun  figne  de  raifon,  ce  n’eft 


* Enfant  trouvé  dans  les  forêts  de  Lithuanie, 

* * Pourquoi  on  dit  qu’il  ne  donnoit  aucun 
fgne  de  raifon* 
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pas  qu’il  ne  raifonnât  fiiffifaninient  pour 
veiller  à fa  confervation  j mais  c’eft.  que  fa 
réflexion,  jufqu’alors  appliquée  nécef- 
fairement  à ce  feul  objet  j n’avoic  point 
eu  occafion  de  fe  porter  fur  ceux  dont 
nous  nous  occupons.  Il  n’avoit  aucune  des 
idées  que  notre  Statue  a acquifes,  lorf- 
qu’elle  connoiflbit  d’autres  befoins  que 
celui  de  chercher  des  alimens  : il  man- 
quoit  de  toutes  les  connoiflances  que  les 
hommes  doivent  à leur  commerce  réci- 
proque. En  un  mot,  il  paroilfoit  fans 
raifon  , non  qu’abfolument  il  n’en  eût 
point  j mais  parce  qu’il  en  avoir  moinsque 
nous. 

§.  4.  * Quelquefois  notre  confcience 
partagée  entre  un  grand  nombre  de  per- 
ceptions , qui  agiflent  fur  nous  avec  une 
force  à-peu-près  égale  , eft  fi  foible  , qu’il 
ne  nous  refte  aucun  fouvenir  de  ce  que 
nous  avons  éprouvé.  A peine  fentons- 
nous  pour  lors  que  nous  exiftons  : des 


* Pourquoi  il  oublia  Ton  premier  éiati 
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jours  s’écouleroienc  comme  des  momens, 
fans  que  nous  en  fiffions  la  différence; 
& nous  éprouverions  des  milliers  de  fois 
la  même  perception , fans  remarquer  que 
nous  l’avons  déjà  eue.  Un  homme  qui 
a acquis  beaucoup  d’idées,  & qui  fe  les 
eft  rendues  familières,  ne  peut  pas  de- 
meurer long-tems  dans  cette  efpece  de 
létargie.  Plus  la  provifion  de  fes  idées  eft 
grande , plus  il  y a lieu  de  croire  que 
quelqu’une  aura  occafion  de  fe  réveiller, 
d’exercer  fon  attention  d’une  maniéré  par- 
ticulière , de  de  le  retirer  de  cet  affou- 
pilfement.  Cet  enfant  n’avoit  pas  un  pa- 
reil fecours.  Ses  facultés  engourdies  ne  pou- 
voienc  être  fecouées,  que  par  le  befoin  de 
chercher  de  la  nourriture;  de  fa  vie  ref- 
fembloit  à un  fommeil  , qui  ne  feroit 
interrompu  que  par  des  fonges.  Il  étoit 
donc  naturel  qu’il  oubliât  fon  premier 
état. 

Cependant,  il  n’eft  pas  vraifemblable 
qu’il  en  perdît  tout-à-coup  le  fouvenir.  Si 
au  bout  de  quelques  jours,  on  l’eût  ra- 
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mené  dans  les  bois  où  on  Tavoit  pris , il 
eût  fans  doute  reconnu  les  lieux  où  il  avoir 
vécu  • il  fe  fut  rappelé  les  alimens  dont 
il  s’écoir  nourri  ; & les  moyens  qu’il  avoic 
employés  pour  fe  les  procurer  : il  n’eût 
pas  eu  befoin  de  s’inftruire  une  fécondé 
fois  de  toutes  ces  chofes.  Mais  le  fou- 
venir  en  fut  effacé  par  de  nouvelles 
idées , ôc  fur-tout  par  le  long  intervalle 
qui  s’écoula  jufqu’au  moment  où  il  fut  en 
état  de  répondre  aux  queftions  qu’on  lui 
fît.  Néanmoins  , pour  mieux  s’en  affu- 
rer,  il  eût  fallu  le  reconduire  dans  les 
forêts,  où  il  avoitété  trouvé.  Quoiqu’il  ne 
fe  fpuvînt  pas  de  ces  lieux , quand  on  lui 
/Cn  parloir , peut-être  auroit-il  fu  les  re- 
connoîrre , quant  il  les  auroit  vus. 
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\6i. 


CHAPITRE  VIII. 

T>'un  homme  qui  /e  fouviendroit  Savoir 
reçu  fuccejfivemcnt  rufage  de  fes  Sens, 

£jn  Aippofant  que  notre  Statue  le  fou* 
vint  de  1 ordre  dans  lequel  les  feus  lui  ont 
été  accordés  ^ il  fuffiroit  de  la  Elire  réflé- 
chir fur  elle-même,  pour  remettre  fous 
les  yeux  les  principales  vérités  que  nous 
avons  démontrées. 

. §•  !•  *.  Que  fuis-je,  diroit-elle,  & 
qu  ai-je  ete  ? Qu  eft-ce  que  ces  fons  , ces 
odeurs,  ces  faveurs , ces  couleurs , que  j’ai 
pris  fucceflîvement  pour  mes  maniérés 
d etre,  &:  que  les  objets  paroilfent  aujour- 
d’hui m’enlever  ? Qu’eft-ce  que  cette  éten- 
due , que  je  découvre  en  moi , <Sc  au-delà 


La  Statue  compare  l’etat  où  elle  efl  à celui 

où  elle  étoit,  quand  elle  ne  connoilToit  rien  hors 
d’elle. 
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fans  bornes  ? Ne  feroit-ce  que  différentes 
maniérés  de  me  fentir  ? Avant  que  la  vue 
me  fût  rendue , l’efpace  des  cieux  m’c- 
toit  inconnu  : avant  que  j’euffe  l’ufage  de 
mes  membres  , j’ignorois  qu’il  y eût  quel- 
que chofe  hors  de  moi.  Que  dis- je  ! je 
ne  favois  pas  que  je  fuffe -étendue  : je  n’é- 
tois  qu’un  point,  lorfque  j’étois  réduite 
au  fentiment  uniforme.  Quelle  eft  donc 
cette  fuite  de  fentimens,  qui  m’a  fait  ce 
que  je  fuis  j & qui  peut-être  a fait  ce 
qu’eft  à mon  égard  tout  ce  qui  m’envi- 
ronne ? 

Je  ne  fens  que  moi,  & c’eft  dans  ce 
que  je  fens  en  moi,  que  je  vois  au-dehors: 
ou  plutôt  je  ne- vois  pas  au-dehors  ; mais 
je  me  fuis  fait  une  habitude  de  certains  ju- 
gemens , qui  tranfportent  mes  Senfations 
oii  elles  ne  font  pas. 

Au  premier  moment  de  mon  exiftencei" 
je  ne  favois  point  ce  qui  fepalfoit  en  moi; 
je  n’y  démêlois  rien  encore;  je  n’avois au- 
cune confcience  de  moi-même;  j’étois, 
mais  fans  defirs , fans  crainte , je  jouif- 
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fois  à peine  de  moi  : & fi  j’euffe  conti- 
nué d’exifter  de  la  forte,  je  n’aiirois  ja- 
mais foupçonné  que  mon  exiftence  pût 
embralTer  deux  iiiftans. 

Mais  j’éprouve  fucceirivement  pliifieurs 
Senfations  : elles  occupent  ma  capacité 
defentir,  à proportion  des  degrés  de  peine 
ou  de  plaifir  , qui  les  accompagnent.  Par-là 
elles  relient  préfentes  à ma  mémoire, 
lorfqu’elles  ne  le  font  plus  à mon  organe. 
Mon  attention  étant  partagée  entf elles, 
je  les  compare,  je  juge  de  leurs  rapports, 
je  m’en  fais  des  idées  abllraites,  je  con- 
nois  des  vérités  générales. 

Alors,  toute  l’adivité  dont  je  fuis  ca- 
pable , fe  porte  aux  maniérés  d’être  qui 
m’ont  plu  davantage  i j’ai  des  befoins, 
je  forme  des  délits  , j’aime  , je  hais,  j’ef- 
pere , je  crains,  j’ai  des  pallions  ma  mé- 
moire m’obéit  quelquefois  avec  tant  de  vi- 
vacité , c|ue  je  m’imagine  éprouver  des 
Senfations,  que  je  ne  fais  que  me  rap- 
peler. 

Etonné  de  ce  qui  fe  palTe  en  moi,  je 
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m’obferve  avec  encore  plus  d’attention. 
A chaque  inftant  je  feus  que  je  ne  fuis 
plus  ce  que  j’ai  été.  Il  me  femble  que  je 
cefTe  d’être  moi,  pour  redevenir  un  autre 
inoi-méme.  Jouir  &c  fouffrir  font  tour-à- 
tour  mon  exiftence  j de  par  la  fucceffioii 
de  mes  maniérés  d’être,  je  m’apperçois 
que  je  dure.  Il  falloir  donc  que  ce  moi 
variât  à chaque  inftant  , au  hafard  de 
fe  changer  fouvent  contre  un  autre  , ou 
il  m’eft  douloureux  de  me  retrouver. 

Plus  je  compare  mes  maniérés  d’être, 
plus  la  jouilfance  ou  la  fouffrance  m’en 
eft  fenfîble.  Le  plaiftr  Sc  la  douleur  con- 
tinuent cà  l’envi  d’attirer  mon  attention  : 
l’un  de  l’autre  développent  toutes  mes  fa- 
cultés : je  ne  me  fiis  des  habitudes , que 
parce  que  je  leur  obéisj  & je  ne  vis  plus 
que  pour  defrer  ou  pour  craindre. 

§.  Z.  * Mais  bientôt  je  fuis  à-la- fois  de 


Eile  fe  rappelé  comment  elle  a découvert 
fon  corps  & d’autres  obj etSt 
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plufieurs  maniérés.  Accoutumée  à les  re- 
marquer, lorfqu  elles  fe  fuccedent,  je  les 
remarque  encore  , lorfque  je  les  éprouve 
enfemblej  & mon  exiftence  me  paroît  fe 
multiplier  dans  un  même  moment. 

Cependant  je  porte  les  mains  fur  moi- 
même  , je  les  porte  fur  ce  qui  m’environne. 
Aulfi-tôt  une  nouvelle  Senfation  femble 
donner  du  corps  à toutes  mes  maniérés 
d’être.  Tout  prend  de  la  folidité  fous  mes 
mains.  Etonnée  de  ce  nouveau  fentiment, 
je  le  fuis  encore  plus  de  ne  me  pas  retrou- 
ver dans  tout  ce  que  je  touche.  Je  me 
cherche  oùqe  ne  fuis  pas  : il  me  femble 
cjue  j’avois  feule  le  droit  d exifter  j «Sc  que 
tout  ce  que  je  rencontre  , le  formant  aux 
dépens  de  mon  être , ne  fe  fait  connoître 
à moi , que  pour  me  réduire  à des  limites 
toujours  plus  étroites.  Que  deviens-je  en 
effet , lorfque  je  compare  le  point  où  je 
fuis  , avec  l’efpace  que  remplit  cette  mul- 
titude d’objets  que  je  découvre  ? 

Dès  ce  moment , il  me  femble  que 
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mes  maniérés  d erre  ceffent  de  m’appar- 
tenir : j’en  fais  des  colledtions  hors  de 
moi  : j’en  forme  tous  les  objets,  donc  je 
prends  connoilTance.  Des  idées  qui  de- 
mandent moins  de  comparaifons  , je  m’é- 
lève aux  idées , que  je  n’acquiers  qu’autanc 
que  je  combine.  Je  conduis  mon  attention 
d’un  objet  à un  autre,  Sc  ralfemblant  dans 
la  notion  que  je  me  forme  de  chacun, 
les  idées  & les  rapports  que  j’y  remarque , 
je  réfléchis  fur  eux. 

Si  je  me  fuis  d’abord  mue  par  le  feul 
plaifir  de  me  mouvoir,  je  me  meus  bientôt 
dans  l’efpérance  de  rencontrer  de  nou- 
veaux plaifirs;  & devenant  capable  de 
curiofité  , je  pafle  continuellement  de  la 
crainte  à l’efpérance,  du  mouvement  au 
repos  : quelquefois  j’oublie  ce  que  j’aifouf- 
fert  , d’autres  fois  je  me  précautionne 
contre  les  maux  donc  je  fuis  menacée  : 
enfin  le  plaifir  & la  douleur,  feuls  prin- 
cipes de  mes  defirs,  m’apprennent  à me 
conduire  dans  l’efpace,  & à me  faire  â 
toute  occafion  de  nouvellees  idées. 


Traité  des  Senjations. 

§•  3*  * Pourrois-je  avoir  ci  autres  fa- 
cultés que  celles  de  me  mouvoir  & de 
manier  des  corps?  Je  ne  l’imagmois  pas j 
car  j’avois  totalement  perdu  le  fouvenir 
de  ce  que  j’ai  été.  Quelle  fut  donc  ma 
furprife,  lorfque  je  me  retrouvai  fon , 
faveur  , odeur , lumière  & couleur  l Bien- 
tôt il  me  femble  que  je  me  fuis  lailfé  fe- 
duire  à une  illafion,  que  le  toucher  pa- 
roît  difliper.  Je  juge  que  toutes  ces  ma- 
niérés d’étre  me  viennent  des  corps  ; 
& je  me  fais  une  fi  grande  habitude  de 
les  fentir,  comme  fi  elles  y étoient  en 
effet,  que  j’ai  peine  à croire  qu’elles  ne 

leur  appartiennent  pas. 

Quoi  de  plus  fmnple  que  la  maniéré 
dont  j’ai  appris  à me  fervir  de  mes  feus  ! 

J ouvre  les  yeux  à la  lumière,  & je 
ne  vois  d’abord  qu’un  nuage  confus.  Je 
touche , j’avance , je  touche  encore  : un 
chaos  fe  débrouille  infenfiblement  à mes 


* Elle  fe  rappelé  comment  le  toucher  inflruit 
les  autres  fens, 

regards. 
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regards.  Le  taâ:  dccompofe  eti  quelque 
force  la  lumière  ^ il  fépare  les  couleurs  , 
les  diftribue  fur  les  objers,  démêle  un  ef- 
pace  éclairé  , & dans  cet  efpace  des  gran- 
deurs & des  ligures,  conduit  mes  yeux 
jufqu’à  une  certaine  diftiiice  , leur  ouvre 
le  chemin  par  où  ils  doivent  fe  porter 
au  loin  fur  la  terre,  & s’élever  jufqu’aux 
cieux  : devant  eux  , en  un  mot , il  dé- 
ploie l’univers.  Alors  ils  paroilTent  fe  jouer 
dans  des  efpaces  immenfes  j ils  manient 
les  objets , auxquels  le  toucher  ne  peut 
atteindre*,  ils  les  mefurenc  j & les  par- 
courant avec  une  rapidité  étonnante  , ils 
femblent  enlever  ou  donner  à mon  gré 
l’exiftence  à toute  la  nature.  Au  feul  mou- 
vement de  ma  paupière  , je  crée  ou  j'a- 
néantis tout  ce  qui  m’environne. 

Quand  je  ne  jouilfois  pas  de  ce  fens^ 
aurois  je  jamais  pu  comprendre , comment 
ne  changeant  point  de  place , il  m’auroit 
été  pollible  de  connoîcre  ce  qui  eft  hors 
de  la  portée  de  ma  main  ? Quelle  idée 
me  ferois-je  fait  d’un  organe,  qui  faiiît 
/ V . Partie*  H > 
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à une  fl  grande  diftance  les  formes  & les 
grandeurs  ? Lfb-ce  un  bras  qui  s’allonge 
d’une  maniéré  extraordinaire  pour  aller 
jufqu’à  elles,  ou  viennent' elles  jufqu’à  lui? 
Pourquoi  fe  porte-t-il  au-delà  de  certains 
corps  , tandis  qu’il  eft  arreté  par  d’autres? 
Comment  touche-t-il  dans  les  eaux  les 
mêmes  objets , qu’il  touche  encore  au- 
dehors  ? Eft-ce  une  illufion,  ou  en  effet 
toute  la  nature  fe  reproduit  elle  ? 

Il  me  femble  qu’à  chaque  objet  que  j’é- 
tudie , je  me  fais  une  nouvelle  maniéré  de 
voir,  &:  me  procure  un  nouveau  plaifir. 
Ici,c!eft  une  plaine  vafte,  uniforme,  où 
mjï  vue  paffuit  par-deffus  tout  ce  qui  eft 
près  d^  moi , fe  porte  à une  diftance  in- 
déterminée ; & fe  perd  dans  un  efpace  qui 
m’étonne;  Là , c’eft  un  pays  coupé  & plus 
borné  -où  mes  yeux  après  s’être  repofés 
fur- chaque  objet , embraflTenfun  tableau 
plus-  diftii'iét  -Sc  plus’  varié*  Des  tapis  de 
verdure , des  bofquets  de  fleurs,  des  maftîfs 
de  bois ,-  où  lè  foleil  pénétré  à peine  ; des 
eaux  qi\i  couleh.t  lentement  ou  qui  fe  pré- 
cipitent avec  violence,  ernbelliffent  ce 
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p-iyfage  , que  paroît  animer  une  lumière 
qui  répand  fur  lui  mille  Gouleurs  diffé- 
rentes. Immobile  à cette  vue  , tout  ap- 
pelé mes  regards.  Apéine,  je  les  détourne, 
que  je  ne  fais,  fi  je  les  dois  fixer  fur  les 
objets  que  je  viens  de  découvrir,  ou  les 
reporter  fur  ceux  que  je  viens  de  perdre.  Je 
les  conduis  avec  inquiétude  des  uns  aux 
autres;  de  mieux  je  démêle  toutes  des  Sen- 
fations  dont  je  jouis  , plus  je  fuis  fenfible 
du  plaifif  de  voir.  ' • 

Curienfe , je  parcours  avec  empreffe- 
ment  des  lieux,  dont  le  prerriier  afpéét 
m’a  ravie  ; de  j’aime  à reconnoître  à fouie , 
a l’odôrar , au  goût  de  au  toucher  , les  ob- 
jets qui  me  frappent  les  yeux  de’toutc  parc. 
Toutes  mes  Senfations  femblent  craindre 
'de  céder  les  unes  aux  autres.  La  variété 
de  la  Vivacité  des  couleurs  le  difputent  âli 
pa'rfum  des  fleurs  ; les  oifeaux  me  paroif- 
fent  plus  admirables  par  leur  forme,  leur 
mouvement  de  ’îeur  plumage,  que  par  leurs 
chants.  Et  qu’êft-cè  que  le  murmure  des 
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eaux  comparé  à leur  cours,  leurs  cafcades 

leur  brillanc  cryftal  ! 

Tel  eft  le  fens  de  la  vue  : à peine  inf- 
truit  par  le  toucher , il  difpenfe  les  tré- 
fors  dans  la  nature  \ il  les  prodigue  pour 
décorer  les  lieux , que  fon  guide  lui  dé- 
couvre j & il  fait  des  cieux  & de  la  terre 
un  fpeétacle  enchanteur , qui  n’a  de  ma- 
gnificence , que  parce  qu’il  y répand  fes 
propres  Senfations. 

§.  4.  * Que  ferois-Je  donc , fi  toujours 
concentrée  en  moi-même , je  n’avois  ja- 
mais fu  tranfporter  mes  maniérés  d’être 
hors  de  moi?  Mais  dès  que  le  toucher 
inftruit.  mes  autres  fens , je  vois  au-de- 
hors  des  objets  qui  attirent  mon  atten- 
tion parles  plaifirs  ou  par  les  peines  qu’ils 
me  caufenr.  Je  les  compare,  j’en  juge, 
je  fens  le  befoin  de  les  rechercher,  ou 
de  les  fuirj  je  les  defire,  je  les  aime,  je 


* Elle  fe  rappelé  comment  les  plai/îrs  & les 
peines  ont  été  le  premier  mobile  de  fes  facultés* 
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les  hais , je  les  crains  : chaque  jour  J’ac. 
quiers  de  nouvelles  connoilTances  ^ Sc  tout 
ce  qui  m’environne  devient  rinftrument 
de  ma  mémoire,  de  mon  imagination  & 
de  toures  les  opérations  de  mon  ame. 

Pourquoi  faut  il  que  Je  trouve  des  obf- 
tacles  à mes  delus  ? Pourquoi  faut-il  que 
mon  bonheur  foit  traverfé  par  des  peines? 
Mais  que  dis  je  ! jouirois  je  proprement  ' 
des  biens  qui  me  font  offerts,  fi  je  n’a- 
vois  jamais  de  vlétoire  à remporter?  En 
|ouirois-je  fi  les  maux,  dont  je  me  plains, 
ne  m’en  faifoient  pas  connoître  le  prix^ 
Mon  malheur  même  contribue  à mon  bon- 
heur ‘y  & la  plus  grande  jouiffance  des 
biens  naît  de  l’idée  vive  des  maux  aux- 
quels je  les  compare.  C’efi:  au  retour  des 
uns  & des  autres , que  je  dois  toutes  mes  con* 
naiffances , que  je  dois  tout  ce  que  je  fuis. 

De  là , mes  befoins , mes  defirs  & les 
différens  intérêts  qui  font  le  mobile  de 
mes  aétionsj  en  forte  que  je  n’étudie  les 
chofes  qu’à  proportion  que  j’y  crois  dé- 
couvrir des  plaifirs  à rechercher , ou  des 
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peines  à fuir.  Voilà  la  lumière  qui  éclaire 
le5robjets,  fuivant  les  rapports  qu’ils  ont 
à moi  : elle  répand  fur  eux  différens  jours, 
pour  me  les  faire  diftribuer  en  différentes 
clalfes  j & ceux  qui  font  fouft raits  à fes 
rayons,  font  enfevelis  dans  des  ténèbres, 
où  je  ne  puis  les  découvrir. 

J’étudie  les  fruits , &c  tout  ce  qui  eft 
propre  à me  nourrir  \ je  cherche  les  moyens 
de  m’en  procurer  la  jouilTance  ; j’étudie 
les  animaux  , j’obferve  ceux  qui  peuvent 
me  nuire,  j’apprends  à.  me  garantir  de 
leurs  coups  ; enfin  j’étudie  tout  ce  qui  flatte 
ma  curio'fité  ; je  me  fais,  félon  mes  paf- 
fions  , des  réglés  pour  juger  de  la  bonté 
& de  la,  beauté  des  chofes.  T antbt  je  prends 
des  précautions  que  je  crois  néceffaires  à 
mon  bonheur^  tantôt  j’invite  les  objets 
à y travailler  eux-mêmes  : & il  me  femble 
que  je  ne  fuis  entourée  que  d’êtres  amis 
ou  ennemis. 

Inftruite  par  l’expérience , j’examine , 
je  délibéré  avant  d’agir.  Je  n’obéis  plus 
aveuglément  à mes  paffions , je  leur  zçf 
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fifte  , je  me  conduis  d’après  mes  lumières , 
je  fuis  libre;  âc  je  fais  un  meilleur  ufage 
de  ma  liberté , à proportion  que  j’ai  acquis-, 
plus  de  connoilfances. 

§.  5.  * Mais  quelle  eft  la  certitude  de 
ces  connoilTances  ? Je  ne  vois  proprement 
que  moi,  je  ne  jouis  que  de  moi  : car 
je  ne  vois  que  mes  maniérés  d’être , elles 
font  ma  feule  jouilfance;  & fi  mes  juge- 
niens  d’habitude  me  donnent  tant  de  pen-, 
chant  à croire  qu’il  exifte  des  qualités  fen-, 
fibles  au-dehors  , ils  ne  me  le  démontrent 
pas.  Je  pourrois  donc  être  telle  que  je 
fuis,  avoir  les  mêmes  befoins,  les  mê- 
mes defirs , les  mêmes  pallions  ; quand 
'inême  les  objets  que  je  recherche  ou  que 
j’évite  J n’auroient  aucune  de  ces  qualités. 
En  effet,  fans  le  toucher  , j’aurois  tou- 
jours regardé  les  odeurs,  les  faveurs,  les 
couleurs  ôc  les  fons  comme  à moi  ; ja- 
mais je  n’aurois  jugé  qu’il  y a des  corps 


Elle  rcflechii  furies  jugemens  dont  elle  s’elè 
fait  une  habitude. 
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odoriferans  , fonores,  colorés , favoureux. 
Comment  donc  pourrois-/e  être  aiïlirée 
de  ne  me  pas  tromper,  lorfque  je  juge 
qu’il  y a de  l’étendue  ? 

Mais  il  m importe  peu  de  favoir  avec 
certitude,  ficeschoresexiftent  on  n’exiftent 
pas.  J ai  des  Senfations  agréables  ou  dé- 
fagreables  : elles  m’afTeélent  autant  que 
fl  elles  exprimoient  les  qualités  mêmes 
des  objets  auxquels  je  fuis  portée  à les 
attribuer  J & c’en  eft  alTèz  pour  veiller  à 
ma  confervation.  A la  vérité  les  idées 
que  je  me  forme  des  chofes.  fenfibles , font 
contufes  j je  n’en  marque  les  rapports 
qu  imparfaitement.  Mais  je  n’ai  qu’à  faire 
quelques  abftraétions , pour  avoir  des  idées 
diftinétes,  & pour  appercevoir  des  rap- 
ports plus  exadts.  AuHl-tôt  je  remarquedeux 
fortes  de  vérités  : les  unes  peuvent  celfer 
d’être  j les  autres  ont  été  , font  & feront 
toujours. 

§.  tî'.  * Cependant,  fi  je  connois  im- 

* Elle  réfléchit  fur  l’ignorance  où  elle  eft 
d’elle- même. 
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parfaitemeac  lesobjecs  extérieurs , je  ne  me 
coniioispas  mieux  moi-même.  Je  me  vois 
formée  d’organes  propres  à recevoir  dif- 
férentes impreflions’,  je  me  vois  environnée 
d’objets  qui  agiffent  cous  fur  moi , cha- 
cun à fa  maniéré  ; enfin  dans  le  plaifir 
& dans  la  peine  qui  accompagnent  conf- 
camment  les  Senfations  que  j’éprouve  / 
je  crois  appercevoir  le  principe  de  ma 
vie  & de  toutes  mes  facultés. 

Mais  ce  mol  qui  prend  de  la  couleur  z 
mes  yeux  , de  la  folidité  fous  mes  mains  J 
fe  connoît-il  mieux  pour  regarder  aujour- 
d’hui comme  à lui  toutes  les  parties  de  ce 
corps  auxquelles  il  s’intérelTe , Ôc  dans  lef- 
quelles  il  croit  exifter  ? Je  fais  qu’elles 
font  à moi  , fans  pouvoir  le  comprendre  : 
je  me  vois,  je  me  touche,  en  un  mot, 
je  me  fens , mais  je  ne  fais  ce  que  je  fuis  ; 
& fl  j’ai  cru  être  fon  , faveur , couleur,  ^ 
odeur , aduellement  je  ne  fais  plus  ce  que 
je  dois  me  croire. 
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CHAPITRE  IX. 

Conclufion, 

S.  I.  * O us  ne  faurions  nous  ap- 

^ • r*  • 

pliquer  toutes  les  fuppofitions  que  j’ai  faites  ; 
mais  elles  prouvent  au  moins , que  toutes 
nos  connoilTances  viennent  des  fens , 
particulièrement  du  toucher  j parce  que 
c’eft  lui  qui  inftruit  les  autres.  Si  en  ne 
fuppofant  que  des  Senfations  dans  notre 
Statue,  elle  a acquis  des  idées  particulières 
& générales,  ôc  s’eft  rendue  capable  de 
toutes  les  opérations  de  rentendenient , 
fl  elle  a formé  des  délits , de  s ell  fait  des 
pafQons,  auxquelles  elle  obéit  ou  refifte  j 
enfin  fi  le  plaifir  3c  la  douleur  font  1 unique 
principe  du  développement  de  fes  facultés  i 
il  eft  ;raifonnable  de  conclure  que  nous 


Dans  l’ordre  naturel,  tout  vient  des  Senfa 
tlons. 
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n’avons  d’abord  eu  que  des  Senfatlons  , ôc 
que  nos  connoidances  &c  nos  pafîjons  font 
l’effet  des  plaifirs  & des  peines  qui  ne- 
compagnent  les  impreffions  des  fens. 

En  effet,  plus  on  y réfléchira,  plus  011 
fe  convaincra , que  c’eft-là  funique  fource 
de  notre  lumière  & de  nos  fentimens. 
Suivons  la-  lumière  : aufli-tôt  nous  jouif- 
fons  d’une  vie  nouvelle,  & bien  diffé- 
rente de  celle  que  procuroient  auparavant 
des  Senfations  brutes  , fi  j’ofe  m’exprimer 
ainfi.  Suivons  le  fentiment , obfervons-le 
fur- tout  lorfqu’il  s’accroît  de  tous  les  jii- 
gemens  que  nous  nousfommes  accoutumés 
à confondre  avec  les  impreffions  des  fens; 
aufll-tôt  de  ces  Senfations  , qui  ne  pré- 
fentoient  d’abord  qu’un  petit  nombre  de' 
plaifirs  grofliers  , vont  naître  des  plaifirs 
délicats,  qui  fe  fuccéderont  dans  une  va- 
riété étonnante.  Ainfi  plus  nous  nous  éloi-- 
gnerons  de  ce  que  les  Senfations  étoient 
au  commencement,  plu^  la  vie  de  notre 
erre  fe  développera  , fe  variera  : elle  s’éten- 
dra à tant  de  chofes  ; que  nous  aurons  de 
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la  peine  à comprendre , Comment  toutes 
nos  facultés  peuvent  avoir  un  principe 
commun  dans  la  Senfation. 

X.  * Tant  que  les  hommes  ne  remar- 
quent encore  dans  les  impreflions  des  fens 
que  des  Senfations,  où  ils  n’ont  fii  mêler  que 
peu  de  jugemens,  la  vie  de  l’un  elt  à peu- 
près  femblable  à celle  de  l’autre  : il  n’y  a 
prefque  de  différence  que  dans  le  degré  de 
vivacité  y avec  lequel  ils  fentent.  Lexpe* 
rience  & la  réflexion  feront  pour  eux, 
ce  qu’efl:  le  cifeau  entre  les  mains  du 
Sculpteur  , qui  découvre  une  Statue  par- 
faite dans  une  pierre  informe  j & fuivant 
* l’art  avec  lequel  ils  manieront  ce  cifeau , 
1 ils  verront  fortir  de  leurs  Senfations  une 
î nouvelle  lumière  & de  nouveaux  plaifirs. 

Si  nous  les  obfervons , nous  connoi- 
trons  comment,  ces  matériaux  reftentgrof- 
fiers  ou  font  mis  en  œuvre;  ôc  confidé- 
rant  l’intervalle  que  les  hommes  laiflenc 


* Cette  fource  n’eft  pas  également  abondantç 
^aur  tous  les  hommes* 
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entr’eiix,  nous  ferons  étonnés  combien 
dans  un  même  efpace  de  tems  les  uns 
vivent  plus  que  les  autres  : car  vivre , c’eft 
proprement  jouir  , & la  vie  eft  plus  longue 
pour  qui  fait  davantage  multiplier  les 
objets  de  fa  jouilfance. 

Nousavons  vu  quela  jouiflancepeut  com- 
mencera la  première  Senfation  agréable. 
Au  premier  moment , par  exemple , que 
nous  accordons  la  vue  à notre  Statue,  elle 
jouit;  fes  yeux  ne  fulTent-ils  frappés  que 
d’une  couleur  noire.  Car  il  ne  faut  pas 
juger  de  fes  plaifirs  par  les  nôtres,  Plu- 
fieurs  Senfatlons  nous  font  indifférentes, 
ou  même  défagréables  , fait  parce  qu’elles 
n’ont  rien  de  nouveau  pour  nous,  foit  parce 
que  nous  en  connoilfons  de  plus  vives. 
Mais  fa  fituation  eft  bien  différente;.  & 
elle  peut  être  tranfportée  , lorfqu’elle 
éprouve  des  fentimens  que  nous  ne  dai- 
gnons pas  remarquer  , ou  que  nous  ne 
remarquons  qu’avec  dégoût. 

Obfervons  la  lumière,  quand  le  tou-; 
cher  apprend  à l’œil  à répandre  les  coiit 
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leurs  dans  toute  Ja  nature  : voilà  aiiranc 
de  nouveaux  fentimens,  & par  conféquent 
autant  de  nouveaux  plaifirs , autant  de  nou- 
velles jouilTances. 

Il  faut  raifonner  de  naèrne  fur  tous  les 
uuties  Tens  6c  fur  toutes  les  operations  de 
1 ame.  C-ar  nous  jouilTons  non-feulement 
par  la  vue,  l’ouie,  le  goût,  l’odorat,  le 
toucher  J nous  jouiiTons  encore  par  la  mé- 
moire, l’imagination,  la  réflexion,  les 
paflions,  l’efpérance , en  un  mot,  par  toutes 
nos  facultés.  Mais  ces  principes  n’ont  pas 
Ja  meme  adivité  chez  tous  les  hommes. 

§•  l'  * Ce  font  les  plaifirs  6c  les  peines 
comparés,  ceft-à-dire,  nos  befoins  qui' 
exercent  nos  facultés.  Par  conféquent,  c’eft 
a eux  que  nous  devons  le  bonheur  que 
nous  avons  à jouir.  Autant  de  befoins» 
autant  de  jouiflfances  diftérentes  j autant 
de  degrés  dans  le  befoin , autant  de  de- 
grés dans  la  jouiflance.  _Voilà  le  germe 
de  tout  ce  que  nous  fommes , la  fource  de 


’*■  L’homme  n’efl  rien  qu’autant  qu’il  a acquis. 
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notre  malheur  ou  de  notre  bonheur.  Ob- 
ferver  riufluence  de  ce  principe , c ’eft  donc 
le  feul  moyen  de  nous  étudier  nous- 
mêmes. 

L’hiftoire  des  facultés  de  notre  Statue 
rend  fenfible  le  progrès  de  toutes  ces  chofes, 
Lorfqu’elle  étoit  bornée  au  fentiment  fon- 
damental, une  Senfation  uniforme  étoit 
tout  fon  être  , toute  fa  connoilfance  , tout 
fon  plaifir.  En  lui  donnant  fucceffivement 
de  nouvelles  maniérés  d’être  & de  nou- 
veaux fens , nous  l’avons  vue  former  des 
defirs,  apprendre  de  l’expérience  à les  ré- 
gler ou  à les  fatisfaire  , &'pafrer  de  be- 
foins  en  befoins,  de  connoilfances  encon- 
noilTances  , de  plaifirs  en  plaifirs.  Elle 
n’eft  donc  rien  qu’autant  qu’elle  a acquis. 
Pourquoi  n’en  feroit-il'  pas  de  même  de 
l’homme  ? 


Fin  de  la  quatrième  & derniere  P.arûCé 
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AVANT-PROPOS. 

D ES  obfervations  fur  un  homme 
qui  n"a  encore  contra£lé  aucune 
forte  d’habitude,  doivent  être  re- 
gardées comme  les  commencemens 
de  riilftoire  de  l’efprit  humain  : il 
me  paroît  qu’elles  détruifent  dans 
le  principe  tous  les  fyftêmes  mé- 
taphyfiques , qui  font  nés  des  pré- 
j ugés,  & qu’elles  difpenfent  de  jetter 
les  yeux -fur  cette  multitude  d’opi- 
nions , qui  voilent  la  vérité  , l’al- 
terent  ou  la  combattent.  C’eft  pour 
en  donner  un  exemple  fenfible  , 
que  je  joins  ici  une  Differtation  fur 
la  Liberté.  Comme  il  n’y  a peut-être 
pas  de  queftion  fur  laquelle  on  ait 
plus  écrit , ni  avec  plus  de  fubtilité, 
elle  fera  très-propre  à montrer  les 
avantages  de  la  méthode  que  nous 
avons  fuivie  dans  le  Traité  des  Sen- 
fations. 
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DISSERTATION 

SUR 

LA  LIBERTÉ. 

§.  I. *  * Supposons  que  notre  Statue 
ne  trouve  jamais  ci’obftacle  à fes  ciefirs, 
qu’elle  ne  foit  jamais  expofée  à aucune 
peine  pour  les  avoir  fatisfaits  , & qu’elle 
jouilFe  toujours  de  ce  qui  peut  lui  faire 
le  plus  grand  plaifîr  j en  ce  cas  , elle  ne 
connoîtra  pas  la  crainte,  elle  vivra  fans 
précaution,  & obéira  fans  inquiétude  à 
tous  fespenchans. 

§,  i.  **  A t-elle  tout-à-Ia-fois  plu- 
feurs  befoins  également  prelfans?  Elle  a 
plufieurs  délits,  qui  agilfenr  avec  des 
forces  égales.  Aucun  ne  peut  vaincre,  elle 


* Suppofition  où  la  Statue  ne  trouve  point 
d’obfiacle  à fes  defirs. 

* Où  fes  delîrs  font  en  t(juilibre. 
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flotte  entre  plufieurs  objets,  & elle  ne 
fe  porte  pas  plus  à run  qu’à  l’autre. 

§.  5.  * Mais  s’il  furvienc  une  circonf- 
rance  qui  lui  retrace  plus  vivement  le 
plailîr  de  jouir  d’un  de  ces  objets;  l’in- 
quietude , que  produit  la  privation  de  ce 
plaifir , en  devient  plus  grande.  De-la, 
naît  un  deflr  qui  trouve  dans  les  autres 
d autant  moins  de  réflftance , qu’il  leur 
efl:  plus  fupcrieur;  qui  les  foumet  quel- 
quefois fi  rapidement , qu’il  ne  paroîc 
piefque  pas  avoir  eu  a les  combattre. 

Varions  fouvent  les  circonftances , à 
chaque  changement  ce  fera  un  nouveau 
befoin  qui  dominera,  3c  la  Statue  ira  de 
defirs  en  defirs  , fans  favoir  jamais  fe  fixer. 
Le  goût  qu’elle  avoir  hier  pour  un  fruit, 
cedera  a,  la  pafiîon  qu’elle  a aujourd’hui 
pour  un  autre,  3c  qui  demain  ne  fubfif- 
tera  plus. 

§•  4*  **  Jnfques-là  , elle  n’a  point  oc- 

On  ils  font  fupérieurs  les  uns  aux  autres.  ' 

* Où  ils  trouvent  des  obftacles  &;  l’expofent 
à des  peines. 
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cafion  de  délibérer.  Mais,  fi  pour  ne  fup- 
pofer  que  ce  qui  doit  naturellement  ar- 
river, nous  rabandonnons  au  cours  natu- 
rel des  événemens  j elle  rencontrera , non-  ' 
feulement  des  obftacles  à fes  defirs , elle 
fera  encore  fouvent  bien  éloignée  de  trou- 
ver quelque  forte  de  plaifir  dans  les  ob- 
jets qu’elle  aura  recherchés  ; quelquefois 
même  elle  éprouvera  des  maux  auxquels- 
elle  ne  s’étoit  pas  attendue. 

§.  5.  Dans  une  pareille  fituation, 
elle  fe  rappelé  les  circonftances  où  elle  a 
été  plus  heureufe.  Elle  fe  fouvient  qu’au 
moment,  où -elle  s’eft  livrée  à l’objet  qui 
fait  fori  tourment','  il- y en  avbit  d’autres 
dont  la  louifTance  lui  ' étoit  offerte,  ôc 
quelle  fait  par  expérience  être  propres  à - 
fon  bonheur.  Elle  juge  aufii-tôt  qu’il  a 
été  en  fon  pouvoir  de  les  préférer,  comme  ’ 
en  effet  elle  les  a préférés  dans  d’autres 
occafions.  Dès-lors  elle  les  regrette  , «Sc- 
elle fouffre  non-feulement  par  les  maux , 


* Elle  fe  repent. 
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qui  accompagnent  le  choix  qu’elle  a fait  ; 
elle  fouffre  encore  par  la  privation  des 
avantages  , quieulTent  été  la  fuite  d’un  choix 
dilférent.  Or,  la  peine  qu’elle  éprouve, 
lorfqu’elle  fait  cette  comparaifon  , Zc 
qu’elle  juge  qu’il  n’a  tenu  qu’à  elle  de 
mieux  choifir,  la  peine,  en  un  mot  , qui 
accompagne  fes  regrets , eft  ce  que  nous 
nommons  repentir, 

§.  (•>.  * Le  repentir , dont  elle  fait  fou- 
vent  l’expérience  , lui  apprend  combien 
il  lui  importe  de  délibérer , avant  de  fe 
déterminer. 

§.  7.  **  Lorfqu’elle  a plulîeurs  delîrs 
elle  les  confidere  donc  par  les  moyens 
de  les  fatisfaire  , par  les  obftacles  à fur* 
monter  , par  les  plaifirs  de  la  joui  (Tance, 
âc  par  les  peines  auxquelles  elle  peut  être 
expofée.  Elle  les  compare  fous  chacun  de 
fes  égards.  La  réflexion  tient  la  balance  5 Sc 
au  lieu  de  chercher  l’objet  qui  offre  le 


* Elle  fent  qu’il  lui  importe  de  délibérer. 

**  Elle  délibéré, 
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plaifir  le  pins  vif,  elle  obferve  celui  où 
il  y a le  plus  de  plaifir  avec  le  moins  de 
peine  j & qui  ôtant  toute  occafion  au  re- 
pentir , peut  contribuer  au  plus  grand  bon- 
heur. Car  le  motif  qui  porte  notre  Statue  à 
délibérer  , ce  n’efl:  pas  de  jouir  des  plus 
vives  Senfations  , c’eft  de  faire  des  choix 
qui  ne  lailTent  point  de  regrets  après  eux. 

8.  * ** Elle  ne  donne  donc  plus  la 
préférence  à l’objet  qui  promet  les  fenti- 
mens  les  plus  agréables , comme  elle  fai- 
foit,  quand  l’expérience  ne  lui  avoir  point 
encore  appris  à en  appréhender  les  fuites. 
L’intérêt  qu’elle  a d’éviter  la  douleur, 
l’accoutume  à rélifter  à fes  délits  relie  déli- 
béré, furmonte  quelquefois  fes  pallions, 
& préféré  ce  qu’elle  deliroit  moins. 

§.  9.  Mais  pour  donner  lieu  à la 
délibération , il  faut  que  les  pallions  folent 
dans  un  degré  , qui  lailfe  agir  les  facultés 


* Elle  rélîfte  h fes  de^rs* 

**  Les  palfions  violentes  lui  enlèvent  feules  le 
pouvoir  de  délibérer» 
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de  l’ame.  Leur  violence  pourrokêtre  telle, 
que  la  Statue  n’aura  égard  ni  aux  moyens 
quelle  peut  employer,  ni  aux  obliacles  a 
-^franchir , ni  aux  peines  auxquelles  elle 
s’expofe:  elle  ne  fongera  qu’au  plaifir  qu’elle 
defire,  <Sc  elle  en  voudra  jouir,  quoi  qu’il 
puille  arriver.  Elle  ne  le  comparera  donc 
.pas  avec  d’autres,  pour  découvrir,  s’il  en 
eft  qui  méritent  la  préférence;  & ,' par 
• conféquenc , elle  ne  délibérera  pas. 

§.  1 c.  * Ce  cas  feul  excepté , elle  aura 
toujours  le  pouvoir  de  délibérée.  Il  fiiflic 
.pour  cela  de  lui  fuppofer  quelque  connoif- 
fance  des  objets,  parmi  lefquels  elle  doit 
-choifir;  il  fuffit  que  l’expérience  lui  ait  fait 
voir  une  partie  des  avantages  6c  des  incoii- 
veniens  qui  leur  font  attaches.  j 

Or , quelles  quefoient  fes  connoifTances , 
nous  avons  vu-quelle  en  fait  allez  pour 
.être  fujette  au  repentir  ; elle  en  fait  donc 
alTez  pour  avoir  occafion  de  délibérer. 

c * Dans  toûfaùite  cas  i,  elleitîentce  pouvoir 
des  connoilTances  qu’elle  a acquifês. 
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■ . Suppofons  qu’ccanc  dans  un  lieu , où  elle 
trouve  de  quoi  fe  nourrir , fans  avoir  rien 
à craindre  , le  goût  qu’elle  a pour  un  fruit, 
l’engage  à palfer  dans  un  autre  , où  elle 
court  des  dangers  : elle  juge  qu’il  ne  tenoic 
qu’à  elle  de  refter  où  elle  étoit,  comme 
il  dépend  d’elle  d’y  retourner.  Revenuedans 
ce  premier  lieu,  le  delîr  de  ce  fruit. peut 
renaître.  Alors  elle  balance  le  plailîr  d’en 
manger  avec  le  danger  auquel  il  faut  s’ex- 
pofer.  Elle  délibéré  , & le  delir  yaincu  efl: 
ibuvent  l’effet  de^  cette  délibération.  Son 
expérience  lui  confirme  donc  dans  mille 
occafions,  qu’elle  peut  réfifter  à fes  de- 
firs;  & que  lorfqu’elle  a fait  un  choix, 
il  étoit  en  fon  pouvoir  de  ne  le.  pas  faire. 

§.  2 2.  * Par  conféq.uent, ’il  n’y  a au- 
.cune  de  fes  aélions , fi  elles  les  prend  cha- 
cune à parc , qu’elle  ne  puiffe  confidéret 
comme  n’ayant;  pas  lieu  , & par  rapport 
laquelle  elle  ne  puiffe  fe  réduire  au  feul 


* Elle  a en  conféqucnce  lè'  pouvoir  d’agir  & 
de  ne  pas  agir. 
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pouvoir.  Eu  effet , quand  elle  eft  en  repos  , 
elle  eft  organlfée  comme  quand  elle  niar-  ; 
choit  : il  ne  lui  manque  rien  de  ce  qui 
eft  néceftaire  pour  marcher.  De  meme  , 
quand  elle  eft  en  mouvement , il  ne  lui 
manque  rien  de  ce  qu  il  faut  pour  refter 
en  repos.  Voilà  le  pouvoir  : il  emporte 
deux  idées-,  l’une  qu’on  ne  fait  pas  une 
chofe  , l’autre , qu’il  ne  manque  rien  pour 

la  faire.  * 

§.  II.  * Dès  que  notre  Statue  fe  con- 

noît  un  pareil  pouvoir,  elle  fe  connoît 
libre  ; car  la  Liberté  n’eft  que  le  pouvoir 
de  faire  ce  qu’on  ne  fait  pas , ou  de  ne  pas 
faire  ce  qu’on  fait. 

§.  13.**  Mais  ce  feroît  une  abfurdité  à 
elle  d’imaginer,  qu’elle  peut  fe  réduire  au 
funple  pouvoir,  par  rapport  a deux  ac- 
tions contradiétoires  j qu  elle  peut , par 
exemple , au  meme  inftant  vouloir  & ne 


* Elle  eft  donc  libre. 

**  pouvoir  ^ui  n’eft  pas  necefîâire  a la  Li- 
berté, 
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•pas  vouloir,  fe  promener  & ne  pas  fepro- 
,mener.  Le  choix  entre  ces  allions  eft  l’effet 
de  fa  liberté  : mais  elle  eft  néceflairement 
voulant  ou  ne  voulant  pas , fe  promenant 
ou  ne  fe  promenant  pas. 

§.  14.'* *'  Il  ne  faut  donc  pas  demander 
en  général , fi  on  a le  pouvoir  de  vouloir  & 
de  ne  pas  vouloir  : mais  il  faut  demander, 
C quand  on  veut,  011  a celui  de  ne  pas  vou- 
loir ; fl  Sc  quand  on  ne  veut  pas , on  a 
celui  de  vouloir. 

§.  15.  Si  on  ne  délibéré  pas,  011 
ne  choifit  pas  : on  ne  fait  que  fuivre  l’im- 
preflion  des  objets.  En  pareil  cas,  la  Li- 
berté ne  fauroit  encore  avoir  lieu. 

Mais  pour  délibérer , il  faut  connoître 
les  avantages  & les  inconvéniens  d’obéir 
à fes  defirsou  d’y  réftfter  j & la  délibération 
comme  nous  avons  vu , fuppofe  de  l’ex- 


* Pouvoir  qui  conftitue  la  liberté. 

* * L’exercice  de  ce  pouvoir  fuppofè  des 
noiffances. 

/ Partie.  I 
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périence  & des  connoiflances.  La  Liberté 
en  fiippofe  donc  également. 

Si  notre  Statue  ayant  un  befoin  , ne 
connoiflbic  encore  qu’un  feul  objet  propre 
à la  foulager , & ne  prévoyoit  aucun  incon- 
vénient à en  jouir , elle  s’y  porteroit  non- 
feulement  fans  délibérer  , mais  même  fans 
en  avoir  le  pouvoir  ; car  elle  n’auroit  pas 
de  quoi  délibérer.  Elle  ne  feroit  donc  pas 
libre.  L’expérience  lui  montre-t  elle  de 
nouveaux  objets  , qui  peuvent  auffi  la  fa- 
tisfaire  ? Elle  a dans  les  avantages  & les  in- 
convéniens  qu’elle  y découvre , de  quoi 
délibérer.  Elle  a donc  tout  ce  qu’il  faut 
pour  examiner  fi  elle  fe  portera  a ce  qu  elle 
defiroit  d’abord , ou  fi  elle  ne  ^ y portera 
pas , fi  elle  le  voudra , ou  fi  elle  ne  le 
voudra  pas.  Elle  efi;  libre. 

- Les  connoifiances  la  dégagent  donc  peu- 
à-peu  de  l’efclavage  , auquel  fes  befoins 
paroifient  d’abord  rafiiijettir  : elles  bri- 
fènt  les  chaînes,  qui  la  tenoient  dans  .la 
dépendance  des  objets,  & lui  apprennenc_ 


fur  la  Liberté,. 

à ne  fe  livrer  qu’avec  choix , & qu’autant 
qu’elle  croit  trouver  fou  bonheur. 

§.  i6»  * Mais  il  faut  remarquer  que 
n’étant  nécelTaires  à la  Liberté , que  pour 
donner  le  pouvoir  de  délibérer , les  moins 
exaéles  y contribuent  aulîî  bien  que  les 
autres.  Nous  n’en  fommes  donc  pas  moins 
libres,  pour  avoir  quelquefois  des  idées 
peu  juftes.  Notre  conduite  en  eft  feulement 
moins  sûre.  Cherchons  donc  à acquérir 
toutes  les  connoiflaiKes  néceflTaires  à notre 
état,  afin  de  faire  le  meilleur  ufage  pof- 
fible  de  notre  Liberté.  Dieu  lui-même 
n’ufe  fi  bien  de  la  fienne , que  parce  que 
connoilfant  tout , il  ne  fait  jamais  que  ce 
qui  eft  le  plus  digue  de  lui. 

§.  17.  * La  Liberté  ne  confifte  donc 
pas  dans  des  déterminations  indépen- 


Les  connoiffances  les  plus  exades , font  faire 
le  meilleur  ufâge  de  la  Liberté. 

**  Dépendance  qui  n’eft  pas  contraire  à la 
Liberté. 

I*  • 
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dantes  cîe  l’adlipn  des  objets , Sc  de  toute 
influence  des  coflnoiflances  que  nous  avons 
acquifes.  Il  faut  bien  que  dépendions  des 
objets  par  l’inquictude  que  nous  caufe  leur 
privation , puifque  nous  avons  des  befoins  ; 
& il  faut  bien  encore  que  nous  nous  ré- 
glions d’après  notre  expérience  furie  choix 
de  ce  qui  peut  nous  être  utile,  puifque 
c’eft  elle  feule  qui  nous  inftruit  à cet  égard. 
Si  nous  voulions  une  chofe  indépendam- 
ment des  connoiflances  que  nous  en  avons, 
nous  la  voudrions,  quoique  petfuadés 
qu’elle  ne  peut  que  nous  nuire.  Nous  vou- 
drions notre  mal- pour  notre  mal,  ce  qui 
efl;  impoflfible. 

§.  1 8.  * La  Liberté  conlifte  donc  dans 
des  déterminations , qui , en  fuppofant 
que  nous  dépendons  toujours  par  quel- 
que endroit  de  l’adion  des  objets , font 
une  fuite  des  délibérations  que  nous  avons 
faites , ou  que  nous  avons  eu  le  pouvoir 
de  faire. 


* En  quoi  conlîfle  la  Liberté# 
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Confiez  la  conduite  d’un  vaififeau  à un 
homme  qui  n’a  aucune  connoifiTance  de 
la  navigation  , le  vaififeau  fera  le  jouet  des 
vagues.  Mais  un  Pilote  habile  en  faura 
fufpendre , arrêter  la  courfe  \ avec  un  même 
vent,  il  en  faura  varier  la  diredtionj  & 
cen’eftque  dans  la  tempête,  que  le  gouver- 
nail cefifera  d’obéir  à fa  main.  Voilà  l’image 
de  l’homme. 

Le  malaife  dans  fon  origine , eft  un 
fouffle  léger , qui  peut  devenir  un  aquilon 
furieux.  Tant  qu’on  ne  connoît  pas  ce  qu’on 
a à craindre,  on  en  fuit  toute  l’imprefifio  j 
on  lui  obéit  : inftruic  au  contraire  par  l’ex- 
périence on  dirige  fes  mouvemens,  on  Içs 
fufpend  , on  jette  l’ancre.  Il  n’y  a plus  que 
des  paflions  violentes  qui  puilTent  enlever 
cet  empire. 

Tïn  de  la  Dissertation. 
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# 

A un  reproche  qui  tn  a été  fait  fur  le  projet 
exécuté  dans  le  Traité  des  Senfations. 

C E projet  n’eft  pas  neuf,  m’a-t-on  dit; 
il  eft  propofé  dans  la  I^ettre  fur  les  Sourds 
Sc  Muets  imprimée  en  1751, 

Je  conviens  que  l’Auteur  de  cette  Lettre 
propofe  de  dccompofer  un  homme  : mais 
il  y avoir  déjà  long-temps  que  Mademoi- 
felle  Ferrand  m’avoic  communiqué  cette 
idée.  Plufieurs  perfonnes  favoient  même 
que  c’étoir-là  l’objet  d’un  Traité  auquel 
je  travaillois  , ôc  l’Auteur  de  la  Lettre 
fur  les  Sourds  & Muets  ne  l’ignoroit  pas. 

Cependant,  conduit  à cette  idée  par  fes 
propres  réflexions,  il  a pu  la  regarder 
comme  à lui.  cc  L’idée,  dit-il,  du  Muet  de 
»>  convention , ou  celle  d’ôter  la  parole 
» à un  homme  pour  s’éclairer  fur  la  for- 
w mation  du  langage,  cette  idée,  dis- je ^ 
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>»  un  peu  généralifée,  m’a  coiidiiic  à con^ 

» fîdérer  l’homme  diftribué  en  autant 
d’êtres  diftintfls  & féparés,  qu’il  a de 
3>  feus.  p.  iz6  55. 

Il  feroit  bien  plus  aifé  d’expliquer  cette 
rencontre  , que  de  dire  pourquoi  ce  fu- 
jec  n’a  pas  été  traité  plutôt,  Il  femble  que  ' 
la  décompofition  de  l’homme  auroit  dû 
fe  préfenter  à l’efprit  de  tous  les  Méta- 
phyficiens.  Quoiqu’il  en  foit , l’Auteur  de 
la  Lettre  en  queftioii  eft  trop  riche  de  fes 
propres  idées , pour  être  foupçoniié  d’a- 
voir befoin  de  celles  des  autres.  11  fe  dif- 
tingue  également  par  la  nouveauté  de  fes 
vues,  par  la  finelfe  de  fes  réflexions  ôc  par  le 
coloris  de  fon  flile  j de  je  dois  feul  me  décla- 
rer plagiaire  , fl  c’eft  l’être  que  de  m’ap» 
proprier  des  idées  qu’on  m’a  abandonnées  , 

& dont  on  ne  vouloir  faire  aucun  ufage. 

Au  relie , fl  nous  avons  eu  à peu  près 
le  même  objet , nous  ne  nous  fommes  pas 
rencontrés  dans  les  obfervations  que  nous 
avons  faites.  Le  Leéleur  jugera  des  unes 
& des  autres  j & pour  lui  en  îaeiliter  les 

liv 
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moyens , je  vais  tranfcrire  tout  ce  que  dît 
à ce  fujet  l’Auteur  de  la  Lettre  fur  les 
Sourds  &:  Muets. 

« Mon  idée,  dit-il,  feroit  donc  de 
» decompofer,  pour  ainfidire,  un  homme , 

& de  confidérer  ce  qu’il  tient  de  cha- 
» cim  des  fens  qu’il  polTede.  Je  me  fou- 
» viens  d’avoir  été  quelquefois  occupé  de 
» cette  efpece  d’anatomie  métaphyfîque , 
” & je  trouvois  que  de  tous  les  fens 
35  1 œil  étoit  le  plus  fuperficiel , l’oreille  le 
» plus  orgueilleux,  l’odorat  le  plus  vo- 
55  luptueux , le  goût  le  plus  fiiperflitieux 
55  & le  plus  inconftant , le  toucher  le  plus 
» profond  6c  le  plus  philofophe.  Ce  fe- 
33  roit , à mon  avis , une  fociété  plaifante , 
>5  que  celle  de  cinq  perfonnes  dont  cha- 
55  cune  n’auroit  qu’un  fensj  il  n’y  a pas 
35  de  doute  que  ces  gens-Ià  ne  fe  traitalTent 
35  tous  d’infenfés , & je  vous  laiCTe  à penfer 
» avec  quel  fondement,  C’ell-là  pourtant 
55  une  image  de  ce  qui  arrive  à tout  mo- 
53  ment  dans  le  monde  j on  n’a  qu’un  fens 
S5  6c  l’on  juge  de  tout.  Au  relie,  il  y a 
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s5  une  obfervarion  iînguliere  à faire  fuc 
33  cette  füciété  de  cinq  perfonnes,  dont 
33  chacune  ne  jouiroic  que  d’un  fensj  c’eft 
33  que  par  la  facilité  qu’elles  auroient  d’abf- 
>3  traire , elles  pourroient  toutes  être  Géo- 
33  métrés , s’entendre  à merveille , ôc  ne 
53  s’entendre  qu’en  Géométrie.  Mais  je 
33  reviens..,/?,  iz...  25. 

33  Vous  ne  concevez  pas,  dites-vous,’’ 
>3  (/?.  250,  au  commencement  <Rune  fe^ 
53  conde  Lettre  qui  donne  des  éclaircijje-’ 
33  mens  fur  la  première  ) , comment  dans 
33  la  diftribution  Iînguliere  d’un  homme 
33  diflribué  en  autant  de  parties  penfantes 
33  que  nous  avons  de  fens , il  arriveroic 
33  que  chaque  fens  devînt  Géomètre,  & 
33  qu’il  fe  formât  jamais  entre  les  cinq 
33  fens  une  fociété , où  l’on  parleroit  de 
33  tout,  & où  l’on  ne  s’entendroit  qu’en 
33  Géométrie.  Je  vais  tâcher.d’éclaircir  cet 
33  endroit , car  toutes  les  fois  que  vous 
33  aurez  de  la  peine  à m’entendre , je  dois 
33  penfer  que  c’ell  ma  faute. 

33  L’odp^iic  voluptueux  n’aura  pu  s’ar-j 

1 V 
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9>  rêcer  fur  des  fleurs  ; Toreille  délicare 
5>  être  frappée  des  fonsj  l’œil  prompt  ôc 
5)  rapide  iÇe  promener  fur  différens  ob- 
3>  jets  J le  goût  inconftant  6c  capricieux 
33  changer  de  faveurs^  le  toucher  pefanr 
33  ôc  matériel  s’appuyer  fur  des  folides  , 
33  fans  qu’il  refte  à chacun  de  ces  obfer- 
» vateurs  la  mémoire  ou  la  confcience 
,33  d’une  , de  deux  , trois  , quatre  , ôcc, 
-33  perceptions  différentes  ; ou  celles  de 
33  la  même  perception  une,  deux,  trois, 
33  quatre  fois  réitérées  ; 6c  par  conféquent , 
33  la  notion  des  nombres  un  j.  deux  y trois  j 
33  quatre , &c.  Les  expériences  fréquentes 
33  qui  nous  conftatent  l’exiftence  des  êtres 
33  ou  de  leurs  qualités  fenfibles , nous  con- 
» duifent  en  même-tems  à la  notion  abf- 
39  traite  des  nombres  ; 6c  quand  le  toucher, 
33  par  exemple,  dira, y faiji  deux  globes  j 
33  un  cylindre  ; de  deux  chofes  l’iine  , ou 
33  il  ne  s’entendra  pas  \ ou  avec  la  no- 
33  tion.de  globe  6c  de  cylindre,  il  aura 
33  celle  des  nombres  un  6c  deux  y qu’il 
pourra  féparer  par  abflraélion,  des  corps 


33 
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3î  auxquels  il  les  appliquoit,  & fe  for- 
33  mer  un  objet  de  médication  ôc  de  cal- 
33  culs  ; de  calculs  arithmétiques , ü les 
» fymboles  de  fes  notions  numériques  ne 
33  défîgnent  enfemble  ou  féparément  qu’une 
» colleétion  d’unités  déterminée  j de  cal- 
» culs  algébriques , Ci  plus  généraux , ils 
33  s’étendent  chacun  indéterminément  à 
33  toute  colleétion  d’unités. 

33  Mais  la  vue , l’odorat  & le  goût  font 
33  capables  des  memes  progrès  fcientifi- 
33  ques.  Nos  fens  diftribués  en  autant  d’êtres 
33  penfans,  pourroient  donc  s’élever  tous 
33  aux  fpéculations  les  plus  fublimes  de 
35  l’arithmétique  ôc  de  l’algebre;  fonder 
33  les  profondeurs  de  l’analyfe  j fe  propos 
>3  fer  entr’eux  les  problèmes  les  plus  coni- 
33  pliqués  fur  la  nature  des  équations , 
33  ôc  les  réfoudre,  comme  s’ils  étoieiic 
33  des  Diophantes.  C’eft  peut-être  ce  que 
33  fait  l’huitre  dans  fa  coquille. 

33  Quoi  qu’il  en  foie , il  s’enfuit  que  les 
33  mathématiques  pures  entrent  daus  notre 
33  aine  par  tous  les  fens  ,■  ôc  que  les  notions 

Ivj 
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•3î  abftraites  nous  devroicnt  être  bien  fa- 
»>  mllieres.  Cependant , ramenés  fa  ns  cefîe 
3>  par  nos  befolns  & par  nos  plaifirs , de 
J3  la  fphere  des  abftraétions  , vers  les 
33  êtres  réels,  il  efl  à préfumer  que  nos 
3»  fens  perfonnifiés  ne  feroient  pas  une 
33  longue  converfation , fans  rejoindre  les 
>j  qualités  des  êtres  à la  notion  abdraite  des 
33  nombres.  Bientôt  l’œil  bb^arera  fon  dif- 
33  cours  & fes  calculs  de  couleurs,  & l’o- 
33  reilledirade  lui,  voi/d  fa  folie  qui  le  tient 
30  le  goût , c’ef  grand  dommage  • l’odo- 
33  rat,  il  entend  ïanalyfe  à merveille-^  6c 
33  le  toucher , mais  il  ef  fou  à lier  j quand 
33  il  en  ef  fur  fes  couleurs.  Ce  que  j’i- 
33  magine  de  l’œil,  convient  également 
33  aux  quatre  autres  fens.  Ils  fe  trouve- 
33  ront  tous  un  ridicule  \ 6c  pourquoi  no« 
33  fens  ne  fecoient-ils  pas  féparés  ce  qu’ik 
33  font  bien  quelquefois  réunis  ? 

33  Mais  les  notions  des  nombres  ne  fe- 
33  ront  pas  les  feules  qu’ils  auront  corn- 
33  mânes.  L’odorat  devenu  Géomètre,  6c 
33  regardant  la  fleiir  comme  un  centre 
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» trouvera  la  loi  félon  laquelle  l’ocîeur 
53  s’afFoiblic  en  s’en  éloignant  \ & il  n’y  en 
53  a pas  un  des  autres  qui  ne  puifle  s’éle- 
33  ver  finon  au  calcul  , du  moins  à la  no- 
33  tion  des  intenfités  & des  re'mifflons.  On 
33  pourroit  former  une  table  alfez  cu- 
33  rieufe  des  qualités fenfibles^c  des  notions 
>3  abftraites,  communes  ôc  particulières 
33  à chacun  des  feus  ; mais  ce  n’ell;  pas 
33  ici  mon  affaire.  Je  remarquerai  feule- 
33  ment  que  plus  un  fens  feroit  riche,’ 
>3  plus  il  auroit  de  notions  particulières,’ 
33  & plus  il  paroîcroit  extravagant  aux 
33  autres.  Il  traiteroit  ceux-ci  d’êtres  bor- 
33  nés;  mais  en  revanche,  ces  êtres  bor- 
33  nés  le  prendroient  férieufement  pour  un 
33  fou.  Que  le  plus  foc  d’entr’eux  fe  croi- 
53  roit  infailliblement  le  plus  fage.  Qu’un 
33  fens  ne  feroit  gueres  contredit,  que 
33  fut  ce  qu’il  fauroic  le  mieux.  Qu’ils 
33  feroienc  prefque  toujours  quatre  contre 
33  un  ; ce  qui  doit  donner  bonne  opinion 
33  des  jugemens  de  la  multitude.  Qu’au 
« lieu  de  faire  de  nos  fens  per'fonnifiés  une  ■ 
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3»  fociécé  de  cinq  perfonnes , fi  on  en  com- 
p pofe  un  peuple , ce  peuple  fe  divifera 
’>  nécefiairement  en  cinq  fedtes  , la  fede 
33  des  yeux,  celle  des  nez,  la  fede  des 
33  palais,  celle  des  oreilles^  & la  fede 
33  des  mains.  Que  ces  fedes  auront  toutes 
33  la  même  origine , l’ignorance  & l’inté- 
33  rêt.  Que  l’efprit  d’intolérance  & de 
33  perfécution  feglifiera  bientôt  entr’elles. 
33  Que  les  yeux  feront  condamnés  aux 
33  petites  maifons , comme  des  vifion- 
33  naires  j les  nez  regardés  comme  des  im 
33  béciles  j les  palais  évités  comme  des  gens 
33  infupportables  par  leurs  caprices  & leur 
33  faufie  délicatefie , les  oreilles  déteftées 
3D  pour  leur  curiofité  ôc  leur  orgueil , & 
33  les  mains  méprifées  pour  leur  matéria- 
33  lifme  j & que  fi  quelque  puifiance  fu- 
33  périeurc  fecondoit  les  intentions  droites 
33  & charitables  de  chaque  parti,  en  un 
33  inftant  la  nation  entiers  feroit  excer- 
33  minée  33» 
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Xj  e principal  objec  de  cec  ouvrage  eft  de 
faire  voircommenttoutesnos  coniioifTances 
6c  toutesnos  facultés  viennent  des  fens,on , 
pour  parler  plus  exaétement,  des  fenfa- 
tions  : cardans  le  vrai  les  fens  ne  font  que 
caufe  occafionnelle.  Ilsnefentent  pas,  c’eft 
l’ame  feule  qui  fent  à l’occafion  des  or- 
ganes ; & c’eft  des  fenfations  qui  la  modi- 
fient , qu’elle  tire  toutes  fes  connoiftances 
6c  routes  fes  facultés. 

Cette  recherche  peut  infiniment  con- 
tribuer aux  progrès  de  l’art  de  raifonner; 
elle  le  peut  feule  développer  jufques  dans 
fes  premiers  principes.  En  effet , nous  ne 
découvrirons  pas  une  maniéré  sûre  de  con- 
duire conftamment  nos  penfées  , fi  nous  ne 
favons  pas  comment  elles  fe  font  formées.. 
Qu’attend-on  de  ces  Philofophes  qui  ont 
continuellement  recours  à un  inftinâ:  qu’ils 
ne  fauroient  définir?  Se  flattera- t-on  de 
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tarir  la  fource  de  nos  erreurs,  tant  que 
notre  ame  agira  auffî  myftérieufement  ? 
Il  faut  donc  nous  obferver  dès  lés  pre- 
mières fenfations  que  nous  éprouvons  , il 
faut  démêler  la  raifon  de  nos  premières 
opérations,  remonter  à l’origine  de  nos 
idées,  en  développer  la  génération,  les 
fuivre  jufqu’aux  limites  que  la  nature  nous 
a prefcrites  : en  un  mot,  il  faut,  comme 
le  die  Bacon , renouveller  tout  l’entende- 
ment humain. 

Mais,  objedtera-t-on , tout  efl:  dit, 
quand  on  a répété  d’après  Ariftote , que 
nos  connoifiTances  viennent  des  feus.  H 
n’eft  point  d’homme  d’efprit  qui  ne  foit 
capable  de  faire  ce  développement  que  vous 
croyez  h néceffaire,  & rien  n’eft  fi  inutile 
que  de  s’appefantir  avec  Locke  fur  ces  dé- 
tails. Ariftote  montre  bien  plus  de  génie , 
lorfqu’il  fe  contente  de  renfermer  tout  le 
fyftème  de  nos  connoiftances  dans  une 
maxime  générale. 

Ariftote,  j’en  conviens,  étoit  un  des 
plus  grands  génies  de  l’antiquité  , & ceux 
qui  font  cette  objeélion , ont  fans  doute 
beaucoup  d’efprit.  Mais  pour  fe  convaincre 
combien  les  reproches  qu’ils  font  à Locke, 
font  peu  fondés  , & combien  il  leur  feroit 
utile  d’étudier  ce  Philofophe  au  lieu  de  le 
critiquer  j il  fuffiç  de  les  entendre  rai- 
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fonner,  ou  de  lire  leurs  ouvrages,  s’ils  ont 
écrit  fur  des  matières  philofophiques. 

Si  ces  hommes  joignoient  à une  mé- 
thode exaéte  beaucoup  de  clarté , beaucoup 
de  précifion  , ils  auroient  quelque  droit 
de  regarder  comme  inutiles  les  efforts  que 
fait  la  métaphyfique , pour  connoître  l’ef- 
prit  humain  : mais  on  pourroit  bien  les 
foupçonner  de  n’eftimer  fi  fort  Ariftote, 
qu’afin  de  pouvoir  méprifer  Locke  ; & 
de  ne  méprifer  celui-ci , que  dans  l’ef- 
pérance  de  jetter  du  mépris  fur  des  écri- 
vains plus  modernes. 

Il  y a long-tems  qu’on  dit  que  toutes 
nos  connoilfances  font  originaires  des  fens. 
Cependant  les  Péripatéticiens  croient  fi 
éloignés  de  connoître  cette  vérité , que 
malgré  l’efprit  que  plufieurs  d’entr’eux 
av oient  en  parcage , ils  ne  l’ont  jamais  fu  dé- 
velopper, & qu’après  plufieurs  fiecles , c’é- 
toit  encore  une  découverte  à faire. 

Souvent  un  Philofophe  fe  déclare  pour 
la  vérité  fans  la  connoître  : tantôt  il  obéit 
au  torrent  , il  fuit  l’opinion  du  grand 
nombre  : tantôt  plus  ambitieux  que  do- 
cile, il  réfifte,  il  combat,  & quelque- 
fois, il  parvient  à entraîner  la  multitude. 

C’eft  ainfi  qué  fe  font  formées  prefque 
toutes  les  fcétes  : elles  raifonnoient  fou- 
vent  au  hazard  j mais  il  falloir  bien  que 
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quelques-unes  eufifenc  raifon,  puijfqu’elles 
fe  contredifoieut. 

J ignore  quel  a été  le  motif  d’Ariftote , 
lorfqu  il  a avancé  fon  principe  fur  l’ori- 
gine de  nos  connoilTances.  Mais  ce  que 
je  fais,  c’eft  qu’il  ne  nous  a lailTé  aucun 
ouvrage  où  ce  principe  foit  développé , iSc 
que  d’ailleurs  il  cherchoit  à être  en  tout 
contraire  aux  opinions  de  Platon. 

Immédiatement  après  Ariftote  vient 
Locke  j car  il  ne  faut  pas  compter  les 
autres  Philofophes  qui  ont  écrit  fur  le 
même  fujet.  Cet  Anglois  y a fans  doute 
répandu  beaucoup  de  lumière  j mais  il  y 
a encore  lailTé  de  l’obfcurité.  Nous  ver- 
rons que  la  plupart  des  jugemens  qui  fe  mê- 
lent à toutes  nos  fenfations  lui  ont  échappé  j 
qu’il  n’a  pas  connu  combien  nous  avons 
befoin  d’apprendre  à toucher , à voir , à 
entendre , &C.  que  toutes  les  facultés  de 
l’ame  lui  ont  paru  des  qualités  innées, 
Â:  qu’il  n’a  pas  foupçonné  qu’elles  pour- 
roient  tirer  leur  origine  de  la  fenfation 
même. 

Il  étoit  fl  loin  d’embralTer  dans  route 
fon  étendue  le  fyftême  de  l’homme , que 
fans  Molineux  peut-être  n’eût-il  jamais  eu 
occafion  de  remarquer  qu’il  fe  mêle  des 
jugemens  aux  fenfations  de  la  vue.  Il  nie 
fxpreflement  qu’il  en  foit  de  même  des 
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Autres  fens.  II  croyait  donc  que  nous  nouô 
fervons  de  ceux-ci  naturellement , par  une 
efpece  d’inftindt , fans  que  la  réflexion  ait 
contribué  a nous  en  donner  Tufage. 

M.  de  BufFon , qui  a tenté  de  faire  Thif- 
toire  de  nos  penfées,  fu ppofe  tout  d’u  n coup 
dans  l’homme  qu’il  imagine,  des  habitudes 
qu’il  auroit  dû  lui  faire  acquérir.  Il  n’a  pas 
connu  par  quelle  fuite  de  jugemens  chaque 
fens  fe  développe.  Il  dit  .que  dans  les  ani- 
maux, l’odorat  eft  le  premier,  que  feul 
il  leur  tiendroit  lieu  de  tous  les  autres, 
& que  dès  les  premiers  inftans , avant  par 
conféquent  d’avoir  reçu  des  leçons  du  tou- 
cher, il  détermine  &c  dirige  tous  leurs 
niouvemens. 

Le  Traité  des  Senfations  eft  le  feul  ou- 
vrage où  l’on  ait  dépouillé  l’homme  de 
toutes  fes  habitudes.  En  obfervant  le  fenti- 
ment  dans  fa  naiflfance , on  y démontre 
comment  nous  acquérons  l’ufage  de  nos 
facultés  j &:  ceux  qui  auront  bien  faifi  le 
fyftême  de  nos  fenfations , conviendront, 
qu’il  n’eft  plus  néceflaire  d’avoir  recours 
aux  mots  vagues  d’inftindt , de  mouve- 
ment machinal,  Ôc  autres  femblables. 

Mais  pour  remplir  l’objet  de  cet  ou- 
vrage, il  falloir  abfolument  mettre  fous 
les  yeux  le  principe  de  toutes  nos  opé- 
rations ; aufli  ne  le  perd-on  jamais  de 
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vue.  Il  fuffira  de  l’indiquer  dans  cet  Extrait. 

Si  rhoiTune  n’avoit  aucun  intérêt  à s’oc- 
cuper de  fes  fenfations,  les  inipreffions 
que  les  objets  feroient  fur  lui,  palferoient 
comme  des  ombres , & ne  lailTeroient  point 
de  traces.  Après  plufieurs  années , il  fe- 
,roit  comme  le  premier  inftant , fans  avoir 
acquis  aucune  connoilTance,  & fans  avoir 
d’autres  facultés  que  le  fentiment.  Mais 
la  nature  de  fes  fenfations  ne  lui  permet 
pas  de  refter  enfeveli  dans  cette  létargie. 
Comme  ellesfont  nécefïairementagréables 
ou  défagréables  , il  efh  intérelTé  à chercher 
les  unes,  & à fe  dérober  aux  autres^  & plus 
le  contrafte  des  plaihrs  & des  peines  a de 
vivacité , plus  il  occafionne  d’aétion  dans 
l’a  me. 

Alors  la  privation  d’un  objet  que  nous 
jugeons  néceiTaire  à notre  bonheur,  nous 
donne  ce  malaife , cette  inquiétude  que 
nous  nommons  befoin  j & d’où  nailTenc 
les  defirs.  Ces  befoins  fe  répètent  fuivant 
les  circonftances  , fouvent  même  il  s’en 
forme  de  nouveaux , & c’eft  là  ce  qui  déve- 
loppe nos  connoilfances  ôs'  nos  facultés. 

Locke  eft  le  premier  qui  ait  remarqué 
que  l’inquiétude  caufée  par  la  privation 
d’un  objet,  eft  le  principe  de  nos  déter- 
minations. Mais  il  fait  naître  l’inquiétude 
du  defir,  & c’eft  précifément  le  contraire: 
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il' mec  d’ailleurs  entre  le  defir  & la  vo- 
lonté plus  de  différence  qu’il  n’y  en  a en 
eflèr  : enfin  il  ne  confidere  l’influence  de 
l’inquiétude,  que  dans  un  homme  qui  a 
l’ufage  de  tous  fes  fens , &:  l’exercice  de 
toutes  fes  facultés. 

Il  reftoit  donc  à démontrer  que  cette 
inquiétude  efl:  le  premier  principe  qui 
nous  donne  les  habitudes  de  toucher  , 
de  voir , d’entendre , de  fentir  , de  goû- 
ter, de  comparer,  de  juger,  de  réfléchir, 
de  defirer  , d’aimer,  de  haïr,  de  craindre  , 
d’efpérer,  de  vouloir;  que  c’eft  par  elle, 
en  un  mot,  que  nailfenc  toutes  les  habi- 
tudes de  l’ame  & du  corps. 

Pour  cela  il  étoit  nécelfaire  de  remon- 
ter plus  haut  que  n’a  fait  ce  Philofophe. 
Mais  dans  l’impuiffance  où  nous  fommes 
d’obferver  nos  premières  penfées  & nos 
premiers  mouvemens,  il  falloir  deviner  & 
par  conféquent , il  falloir  faire  différentes 
fuppolîtions. 

Cependant , ce  n’étoit  pas  encore  affez 
de  remonter  à la  fenfation.  Pour  décou- 
vrir le  progrès  de  toutes  nos  connoiffances 
& de  toutes  nos  facultés,  il  étoit  im- 
portant  de  démêler  ce  que  nous  devons 
à chaque  fens  , recherche  qui  n’avoit  point 
encore  été  tentée.  De-là , fe  font  formées 
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les  quatre  parties  du  Traité  des  Senfatioiis. 

La  première  ; qui  traite  des  feus  qui 
par  eux-mêmes  ne  jugent  pas  des  objets 
extérieurs. 

La  feonde  , du  toucher  ou  du  leul  lens 
qui  juge  par  luwmeme  des  objets  exte** 

rieurs. 

La  troifieme  , comment  le  toucher 
apprend  aux  autres  feus  a juger  des  objets 
extérieurs. 

La  quatrième  , des  beloins,  des  idees 
& de  rinduftrie  , d’un  homme  ifolé  qui 

jouit  de  tous  fes  fens. 

Cette  expofition  montre  lenliblement 
que  l’objet  de  cet  ouvrage  eft  de  faire  voir 
quelles  font  les  idées  que  nous  devons  a 
chaque  fens,  & comment , lorfqu  ils  fe 
réuniffent,  ils  nous  donnent  toutes  les 
connoiffances  néceffaires  a notre  confer-  ^ 
vation. 

C’eft  donc  des  fenfations  que  naît  tout 
le  fyftême  de  l’homme  : fyftème  complet 
dont  toutes  les  parties  font  liées , & fe 
foLitiennent  mutuellement.  C’eft  un  en- 
chaînement de  vérités  : les  premières  ob- 
fervations  préparent  celles  qui  les  doivent 
fuivre , les  dernieres  confirment  celles  qui 
les  ont  précédées.  Si,  par  exemple , en  lifant 
la  première  partie , on  commence  a pen- 
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fer  que  l’œil  pourroic  bien  ne  point  jii- 
î;er  par  lui-même  des  grandeurs , des  fi- 
gures , des  fituations  ôc  des  diftances  : 
on  elt  tout- à-fait  convaincu , lorfqu’oii 
apprend  dans  la  troifieme,  comment  le 
toucher  lui  donne  toutes  ces  idées. 

Si  ce'fyftème  porte  fur  des  fuppofitions, 
toutes  les  conféquences  qu’on  en  tire,  font 
ateftées  par  notre  expérience.  Il  n’y  a point  « 
d’homme  , par  exemple,  borné  à l’odorar, 
un  parel  animal  ne  fauroit  veiller  à là  confer- 
vation  j maispour  la  véritédes  raifonnemens 
que  nous  avons  faits  en  l’obfervant , ilfuffit 
qu’un  peu  de  réflexion  fur  nous-mêmes 
nous  falfereconnoître,  que  nous  pourrions 
devoir  à l’odorat  toutes  les  idées  & toutes 
les  facultés  que  nous  découvrons  dans  cet 
homme,  & qifavec  ce  feul  feus,  il  ne 
nous  feroit  pas  poflible  d’en  acquérir 
d’autres.  On  aiiroit  pu  fe  contenter  de 
confidérer  l’odorat  en  faifant  abftraétion 
de  la  vue  , de  fouie,  du  gout&  du  toucher: 
fl  on  a imaginé  des  fuppofitions,  c’eft  parce 
quelles  rendent  cette  abftradion  plus  fa- 
cile. 

Précis  de  la  première  Partie. 

Locke  diftingue  deux  fources  de  nos 
idées,  les  fens  & la  réflexion.  Il  feroit 
plus  exad  de  n’en  reconnoître  qu’une , foit 
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parce  que  la  réflexion  n’eft  dans  fon  prni- 
cipe  que  la  fenfation  même,  foit  parce 
qu’elle  eft  moins  la  fource  des  idées , que 
le  canal  par  lequel  elles  découlent  des  fens» 
Cette  inexaditude  , quelque  légère 
qu’elle  paroifle  , répand  beaucoup  d’obf- 
curicé  dans  fon  fyftême  \ car  elle  le  met 
dans  l’impuiflance  d en  développer  les  prin- 
cipes. Aufli  ce  Philofophe  fe  contente-t-il 
de  reconnoître  que  l’ame  apperçoit , penfe , 
doute,  croit,  railonne,  connoît,  veut, 
réfléchit  j que  nous  fommes  convaincus  de 
l’exiftence  de  ces  operations , parce  que 
nous  les  trouvons  en  nous-mêmes  , & 
quelles  contribuent  aux  progrès  de  nos 
connoiflances  : mais  il  n’a  pas  fenti  la 
néceflité  d’en  découvrir  le  principe  & la 
génération , il  n’a  pas  foupçonné  quelles 
pourroient  n’otro  que  des  habitudes  ac- 
quifes  j il  paroît  les  avoir  regardées  comme 
quelque  chofe  d’inné , & il  dit  feulement 
qu’elks  fe  perfedionnent  par  l’exercice. 

J’eflayai  en  de  donner  la  géné- 

ration des  facultés  de  l’ame.  Cette  ten- 
tative parut  neuve , & eut  quelque  fuc- 
cès^  mais  elle  le  dut  à la  maniéré  obl- 
cure  dont  je  l’exécutai.  Car  tel  eft^  le 
fort  des  découvertes  fur  l’efprit  humain  : 
le  grand  jour  dans  lequel  elles  font  ex- 
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pofés  , les  fait  paroîcie  fî  fîmples,  qu’on 
lit  des  chüfes  dont  on  n’avoit  jamais  en 
aucun  foupçon  , & qu’on  croit  cependant 
ne  rien  apprendre. 

Voilà  le  défaut  du  Traité  des  Senfa- 
tions.  Lorfqu’on  a lu  dans  l’exorde  le  ju- 
gement J la  réflexion  les  pajfions  toutes 
les  opérations  de  l’ame , en  un  mot  j ne 
font  que  la  fenfation  meme  qui  fe  transforme 
différemment.  On  a cru  voir  un  paradoxe 
dénué  de  toute  efpece  de  preuve;  mais  à 
peine  la  leéture  de  l’ouvrage  a-t-elle  été 
achevée,  qu’on  a été  tenté  de  dire,  c ejl 
une  vérité  toute  fimple  j 6*  perfonne  ne  Vi- 
gnoroit.  Bien  des  leéteurs  n’ont  pas  réfifté 
à la  tentation. 

Cette  vérité  eft  le  principal  objet  de  la 
première  partie  du  Traité  des  Senfations. 
Mais  comme  elle  peut  être  démontrée  en 
confidérant  tous  nos  fens  à la  fois , jene  les 
réparerai  pas  dans  ce  moment , & ce  fera 
une  occafion  de  la  préfenter  dans  un  nou- 
veau jour. 

Si  une  multitude  de  Senfations  fe  font 
à la  fois  avec  le  même  degré  de  vivacité, 
ou  à peu  près  , l’homme  n’eft  encore  qu’un 
animal  qui  fent  ; l’expérience  feule  fufïit 
pour  nous  convaincre  cju’alors  la  multi- 
tude des  imprelEons  ôte  toute  adion  à 
l’efprit. 
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Mais  ne  laiirons  fLibfifter  qu’une  feule 
Senfation  , ou  même  fans  retrancher  en* 
tieremenr  les  autres,  diminuons  en  feu- 
lement la  force  *,  aufli-tôc  l’efprit  eft  occupé 
plus  particulièrement  de  la  Senfation  qui 
conferve  toute  fa  vivacité  , & cette  Senfa- 
tion devient  attention,  fans  qu’il  foit  né- 
cefl'aire  de  fuppofer  rien  de  plus  dans  l’ame. 

Je  fuis,  par  exemple  , peu  attentif  à ce 
que  je  vois  , je  ne  le  fuis  même  point  du 
tout,  fl  tous  mes  fens  afTaillifTent  mon  ame 
de  toute  part  ; mais  les  Senfations  de  la 
vue  deviennent  attention  des  que  mes 
yeux  s’offrent  feuls  à l’action  des  objets. 
Cependant  les  imprelTions  que  j’éprouve 
peuvent  être  alors  , & font  quelquefois  li 
étendues,  fi  variées  & en  fi  grand  nombre, 
que  j’apperçoisune  infinité  dechofes,  fans 
être  attentif  à aucune  ; mais  à peine  j’arrête 
la  vue  fur  un  objet , que  les  Senfations  par- 
ticulières que  j’en  reçois , font  1 attention 
même  que  jelui  donne.  Ainfi  une  Senfation 
eft  attention  , foit  parce  quelle  eft  feule, 
foit  parce  qu’elle  eft  plus  vive  que  toutes  les 


autres. 


Qu’une  nouvelle  Senfation  acquière  plus 
de  vivacité  que  la  première , elle  devien- 


dra à fon  tour  attention. 

Mais  plus  la  première  a eu  de  force , 
plus  l’impreflion  quelle  a faite  fe  con*^ 
ferve.  L’expérience  le  prouve. 
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Notre  capacité  de  fentir  fe  partage  donc 
entre  la  Senfation  que  nous  avons  eue  & 
celle  que  nous  avons , nous  les  apperce- 
vons  à la  fois  toutes  deux  j mais  nous  les 
appercevons  différemment  : l’une  nous 
paroît  paffée , l’autre  nous  paroîc  aduelle.' 

Appercevoir  ou  fentir  ces  deux  Sen- 
fations  , c’eft  la  même  chofe  : or  , ce  fen- 
timent  prend  le  nom  de  Senfation  , lorfque 
l’imprelîîon  fe  fait  aduellement  fur  les 
fens,  de  il  prend  celui  de  mémoire  j lorf- 
qu’elle  s’y  eft  faite , de  qu’elle  ne  s’y  fait 
plus.  La  mémoire  n’eft  donc  que  la  Senfa- 
tion transformée. 

Par-là , nous  fommes  capables  de  deux 
attentions  j l’une  s’exerce  par  la  mémoire  , 
de  l’autre  par  les  fens. 

Dès  qu’il  y a double  attention  , il  y • 
a.  comparaifojij  car  être  attentif  à deux- 
idées  ou  lescomparer,  c’eft:  la  même  chofe. 
Or  J on  ne  peut  les  comparer , fans  apper- 
cevoir entr’elles  quelque  différence  ou  quel- 
que reffemblance  : appercevoir  de  pareils 
rapports , c’eft:  juger.  Les  adions  de  com- 
parer & de  juger  ne  font  donc  que 
l’attention  même  : c’elt  ainli  que  la  Sen- 
fation devient  fucceffivement  attention , 
comparaifon , jugement. 

Les  objets  que  nous  comparons  ont  une 
multitude  de  rapports,  foie  parce  que  les 
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impreflîons  qu’ils  font  fur  nous  font  couc- 
à-faic  différences,  foie  parce  quelles  diffe- 
rent feulement  du  plus  au  moins,  foie 
parce  qu’étant  femblables , elles  fe  com- 
binent différemment  dans  chacun.  En 
pareil  cas  , l’attention  que  nous  leur 
donnons  , enveloppe  d’abord  toutes  les 
Senfations  qu’ils  occafionnent.  Mais  cette 
attention  étant  aufli  partagée,  nos  com- 
paraifons  font  vagues , nous  ne  faififfons 
que  des  rapports  confus,  nos  jugemens  font 
imparfaits  ou  mal  affurés  : nous  fommes 
donc  obligés  de  porter  notre  attention  d’un 
objet  fur  l’autre , en  confidérant  fépa- 
rément  leurs  qualités.  Après  avoir,  par 
exemple  , pigé  de  leur  couleur  , nous  ju- 
geons de  leur  figure,  pour  juger  enfuite 
de  leur  grandeur  ; & parcourant  de  la  forte 
toutes  les  fenfacions  qu’ils  font  fur  nous , 
nous  découvrons  , par  une  fuite  de  com- 
paraifons  & de  jugemens  , les  rapports 
qui  font  entr’eux,  & le  réfultat  de  ces 
jugemens  eft  l’idée  que  nous  nous  for- 
mons de  chacun.  L’attention  ainfi  conduite 
ell;  comme  une  lumière  qui  réfléchit  d’un 
corps  fur  un  autre  > pour  les  éclairer  tous 
deux , & je  l’appele  réfiexion.  La  fenfation 
après  avoir  été  attention,  comparaifon, 
jugement,  devient  donc  encore  laréflexioa 
même. 
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En  voilà  îilTez  pour  donner  une  idée 
de  la  maniéré  donc  les  facultés  de  l’en- 
rendement  font  développées  dans  le  Traité 
des  Senfations  ; (Sc  pour  faire  voir  que  ce 
n’eft  pas  l’envie  de  géncralifer  , qui  a fait 
dire  qu’elles  nailTenc  toutes  d’une  même 
origine.  C’eft-là  un  fyftême  qui  s’eft  en 
quelque  forte  fait  tout  fetil , & il  n’en 
eft  que  plus  folidemenc  établi.  J’ajouterai 
un  mot  pour  rendre  également  fenfible 
la  génération  des  facultés  de  la  volonté. 

Les  chofes  que  nous  fentons  davantage, 
font  quelquefois  celles  que  nous  avons  le 
plus  de  peine  à expliquer.  Ce  que  nous 
appelons  dejir  en  eft  un  exemple.  Malle- 
branche  le  définit  le  mouvement  de  Tame y 
ôc  il  parle  en  cela  comme  tout  le  monde. 
Il  n’arrive  que  trop  fouvent  aux  Philofophes 
de  prendre  une  métaphore  pour  une  no- 
tion exaéle.  Locke , cependant,  eft  à l’abri 
de  ce  reproche  j mais  en  voulant  définir 
le  defir  , il  l’a  confondu  avec  la  caufe  qui 
le  produit.  Uinquiétude  ( l ) j dit-il , quun 
homme  rejfent  en  lui-même  par  Vahfence 
d’une  chofe  qui  lui  donneroit  du  plaijir  fi 
elle  étoit  préfiente  ^ c’efi  ce  quon  nomme 
defir.  On  fera  bientôt  convaincu  que  le 


( I ) Livi  it  ch.  10,  §,  6, 
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defir  efl:  autre  chofe  que  cette  inquiétude. 

Il  n’y  a de  fenfations  indifFcrentes  que 
par  comparaifon  ; chacune  eft  en  elle- 
mcme  agréable  ou  défagréable  : fentir  & 
ne  pas  fe  fentir  bien  ou  mal , font  des 
expreflions  tout-à  fait  contradictoires. 

Par  confécjuent , c’eft  le  plaifir  ou  la  peine 
qui  occupant  notre  capacité  de  fentir  , pro- 
duit cette  attention  d’où  fe  forment  la 
mémoire  & le  jugement. 

Nous  nefaurionsdoncétremalou  moins 
bien  que  nous  avons  été  , que  nous  ne 
comparions  l’état  où  nous  fommes  avec 
ceux  par  où  nous  avons  pafle.  Plus  nous  fai- 
fons  cette  comparaifon  , plus  nous  relTen- 
tons  cette  inquiétude  qui  nous  fait  ju- 
ger qu’il  eft  important  pour  nous  de  chan- 
ger de  fituation  : nous  fentons  le  befoin 
de  quelque  chofe  de  mieux.  Bientôt  la 
mémoire  nous  rappelé  l’objet  que  nous 
croyons  pouvoir  contribuer  à notre  bon- 
heur, & dans  l’inftantl’aélionde  touresnos 
facultés  fe  détermine  vers  cet  objet.  Or  , 
cette  aétion  des  facultés  eft  ce  que  nous 
nommons  dejir. 

Que  faifons-notis  en  effet  lorfque  nous 
defirons  ? Nous  jugeons  que  la  jouillance 
d’un  bien  nous  eft  nécelfaire.  Aulîî  - tôt 
notre  réflexion  s’en  occupe  un'quemenr. 
S’il  eft  préfent , nous  fixons  les  yeux  fur 
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lui  , nous  tendons  les  bras  pour  le  faifir. 
S’il  eft  abfenc,  rimagination  le  retrace  > 
& peint  vivement  le  plaifir  d’en  jouir.  Le 
defir  n’eO:  donc  que  l’adion  des  mêmes 
facultés  qu’on  attribue  à l’entendement , 
&:  qui  étant  déterminée  vers  un  objet  par 
l’inquiétude  que  caufe  fa  privation , y dé- 
termine au  (Tl  l’adion  des  facultés  du  corps. 
Or , du defirnaiirent  les  pallions,  l’amour  , 
la  haine  , l’efpérance,  la  crainte,  la  vo- 
lonté. Tout  cela  n’eft  donc  encore  qde  la 
fenfation  transformée. 

On  veira  le  détail  de  ces  chofes  dans  le 
Traité  des  Senfitions.  On  y explique  com- 
ment en  palfant  de  befoin  en  befoin , de 
delir  en  defir , l’imagination  fe  forme  j 
les  pafions  naillênt , l’ame  acquiert  d’un 
moment  à l’autre  plus  d’adivité,  & s’élevé 
de  connoilfances  en  connoilfances. 

C’eft  fur-tout  dans  la  première  partie 
qu’on  s’applique  à démontrer  l’influencé 
des  plailirs  &z  des  peines.  On  ne  perd 
point  de  vue  ce  principe  dans  le  cours 
de  l’ouvrage , & on  ne  fuppofe  jamais 
aucune  opération  dans  l’ame  de  la  flratue  j 
aucun  mouvement  dans  fon  corps  , fané 
indiquer  le  motif  qui  la  détermine. 

On  a eu  encore  pour  objet  dans  cette 
première  partie,  de  conlidérer  féparémenc 
&c  enfemble  l’odorat , l’ouie , le  goût  j 
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^la  vuej  & une  vérité  qui  feprcfente  cî’a- 
bord  , c eft^que  ces  feus  ne  nous  donnent 
par  eux-meines  aucune  connoilFance  des 
objets  extérieurs.  Si  les  Philofophes  ont 
cru  le  contraire  , s’ils  fe  font  trompés  juf- 
qua  fuppofer  que  l’odorat  pourroit  feul 
régler  les  mouvemens  des  animaux;  c’eft 
que  faute  d’avoir  analyfé  les  Senfations , 
lis  ont  pris  pour  l’effet  d’un  feul  feus  des 
aétions  auxquelles  plufîeurs  concourent. 

Un  etre  borne  a 1 odorat  ne  fentiroit 
que  lui  dans  les  Senfations  qu’il  éprouve- 
roit.  Prefentez  - lui  des  corps  odoriférans , 
il  aura  le  fentiment  de  fon  exiftence  ; ne 
lui  en  offrez  point,  il  ne  fe  fentira  pas.  Il 
n exifte  a fon  egard  que  par  les  odeurs , 
que  dans  les  odeurs-,  il  fe  croit,  & il  ne 
peut  fe  croire  que  les  odeurs  mêmes. 

, ^ peine  à reconnoître  cette 

vérité, ^quand  il  ne  s’agit  que  de  l’odorat 
& de  1 ouie.  Adais  1 habitude  de  juger  à 
la  vue  des  grandeurs,  des  figures,  des 
fituations , & des  difiances , eft  fi  grande , 
quoi!  n’imagine  pas  comment  il  y auroit 
eu  un  tems  ou  nous  aurions  ouvert  les 
yeux,  fans  voir  comme  nous  voyons. 

II  n etoit  pas  difficile  de  prévenir  les 
mauvais  raifonnemens , que  le  préjugé 
feroit  faire  a ce  fujet;  puifque  j’en  avois 
fait  nioi-nieme  dans  VEJJai  fur  l^orifine 
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des  connoijjances  humaines.  On  n’a  pas  cru 
devoir  y répondre  dans  le  Traité  des  Seii- 
fations,  c’eut  été  fe  perdre  dans  des  détails 
qui  auroient  fatigué  les  leéteurs  intelli- 
gens.  On  a penfé  que  les  réflexions  qui 
avoient  été  faites  fur  l’odorat  & fur  l’ouie, 
pourroient  écarter  toutes  les  préventions 
où  l’on  eft  fur  la  vue.  En  effet,  il  fuf- 
firoit  pour  cela  de  raifonner  conféquem- 
ment  : mais  ce  n’eft  pas  demander  peu 
de  chofe,  quand  on  a des  préjugés  à com- 
battre. 

Si  l’odorat  & l’ouie  ne  donnent  au- 
cune idée  des  objets  extérieurs , c’eft  que 
par  eux-mèmes  bornés  à modifier  l’ame, 
ils  ne  lui  montrent  rien  au  dehors.  II  en  eft 
de  même  de  la  vue  : l’extrémité  du  rayon 
qui  frappe  la  rétine , produit  une  fejifa- 
tion  j mais  cette  fenfation  ne  fe  rapporte 
pas  d’elle-même  à l’autre  extrémité  du 
rayon  ; elle  refte  dans  l’œil,  elle  ne  s’é- 
tend point  au-delà , & l’œil  eft  alors  dans 
le  même  cas  qu’une  main  , qui  au  pre- 
mier moment  quelle  toucheroit , faifi- 
roit  le  bout  d’un  bâton.  Il  eft  évident  que 
cette  main  ne  connoîrroit  que  le  bout 
qu’elle  tiendroit  : elle  ne  faiiroit  encore 
rien  découvrir  de  plus  dans  fa  fenfation.  Le 
chapitre  Vlil  de  la  IT  partie  du  Traité 
des  Senfations  a été  fait  pour  montres 
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combien  cette  comparaifon  eft  jufle,  & 
pour  préparer  à ce  qui  reftoit  à dire  fur 
la  vue. 

Mais  , dira-t-on  , l’œil  n’a  pas  befoin 
d’apprendre  du  toucher  à diftinguer  les 
couleurs.  Il  voir  donc  au  moins  en  lui- 
inème  des  grandeurs  & des  figures.  Si, 
par  exemple , on  lui  prcfente  une  fphere 
roucre  fur  un  fond  blanc,  il  difcernera  les 
limites  de  la  fphere. 

Je  réponds  que  les  couleurs  font  des 
modifications  fimples  de  l’ame  , comme 
les  odeurs, des  fons,  le  chaud,  le  froid. 
Aucune  de  ces  fenfations  ne  porre  avec 
elle  l’idée'de  l’étendue  , & fi  les  couleurs 
peignent  des  grandeurs  à nos  yeux , ce 
n’eft  qu’après  que  le  toucher  nous  a ap- 
pris cà  les  rapporter  au-dehors , & à les 
étendre  fur  des  furfaces. 

Rien  nejl  plus  difficile  j ajoute-t-on  ^ 
que  d’expliquer  comment  le  toucher,  s’y 
prendroit  pour  enfeigner  à l’œil  à apperce- 
voir , Ji  l’ufage  de  ce  dernier  organe  était 
ahfolument  impoffiible  fans  le  fecours  du  pre- 
mier ; 6c  c’eft-là  une  des  raifons  qui  font 
^croire  que  l’œil  voir  par  lui -même  des 
grandeurs  ôc  des  figures  ( i ).  Mais  cela 


( 1 ) Lettre  fur  les  aveugles , p.  171. 
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fer.i  expliqué,  lorlque  je  rendrai  coinpre 
de  la  croilieme  partie. 

Enfin  le  dernier  objet  de  la  première 
partie,  c’eft  de  montrer  l’étendue  ôc  les 
bornes  du  difcernement  des  feus  dont  elle 
traite.  On  y voit  comment  la  ftatue  bornée 
à Todorat,  a des  idées  particulières,  des 
idées  abftraites,  des  idées  de  nombre; 
quelle  forte  de  vérités  particulières  & gé- 
nérales elle  connoît,  quelles  notions  elle 
fe  fait  du  pofiîble  & de  l’impofllble,  & 
Comment  elle  juge  de  la  durée  par  la  fuc* 
cefiion  des  fenfations. 

On  y traite  de  fon  fommeil,  de  fes 
fonges , & de  fon  moi  , &c  on  démontre 
quelle  a avec  un  feul  fens  le  germe  de 
toutes  nos  facultés. 

De-là,  on  pafie  à l’ouie,  au  goût,  a 
la  vue.  On  laiife  au  leéteur  le  foin  de 
lèur  appliquer  les  obfervations  qui  ont  été 
faites  fur  l’odorat  : on  ne  s’arrête  qué  fur 
ce  qui  leur  eft  particulier , ou  fi  l’oii  fe 
permet  quelques  répétitions  , c’efl:  pour 
rappeler  des  principes  qui , étant  mis  de 
tems  en  temsfous  les  yeux,  facilitent  l’in- 
telligence de  tout  le  fyflême. 

Il  me  fuffit  d’indiquer  ces  détails , parce 
qu’ils  font  développés  par  une  fuite  d’a- 
naly  fes , dont  un  extrait  ne  donneroic  qu’une 
dée  fort  inaparfaite. 
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Précis  de  la  fécondé  Partie. 


2iS 


D'un  coté,  toutes  nos  connoifTances 
viennent  desfens,  de  l’aiUFe  nos  fenfa- 
tions  ne  font  que  nos  maniérés  d’être. 
Comment  donc  pouvons -nous  voir  des 
objets  hors  de  nous?  En  effet,  il  femble 
que  nous  ne  devrions  voir  que  notre  ame 
modifiée  dift'cremmenr. 

Je  ne  connois  point  de  Philofophe  qui 
ait  réfolu  ce  problème.  Aucun  ifen  a fait 
la  tentative  , & M.  d’x^lembert  efl;  le  pre- 
mier qui  l’ait  propofé.  « C’efl:  à eux  , dit- 
» il , ( aux  Méthaphyficiens  ) à déterminer  , 
« s’il  eft  p'olTible  , quelle  gradation  ob- 
jj  ferve  notre  ame  dans  le  premier  pas 
« qu’elle  fait  hors  d’elle-même  , poulfée 
« pour  ainfi  dire , & retenue  tout  à la 
» fois  par  une  foule  de  perceptions  , 
« qui  d’un  côté  rentraînent  vers  les  ob- 
« jets  extérieurs , qui  de  l’autre  n’ap- 
33  partenant  proprement  qu’à  elle , fem- 
33  blent  lui  circonfcrire  un  efpace  étroit  3 
33  dont  elles  ne  lui  permettent  pas  de  for- 
33  tir  ( I ). 


( I ) Encycl.  dlfc.  prélim.  p.  2.  & Mélanges  de 
llttérat,  t.  !•  p.  P-  M Mais  comment,  dit  en- 
» cote  M.  d’Alerabert,  Did,  Encycl»  art,  corps j 
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On  n’aura  pas  de  peine  à croire  qu’une 
découverte  n’a  pas  été  faite  , lorfque  l’Au- 
teur du  Difcours  préliminaire  de  l’Ency- 
clopédie n’en  a pas  connoilTance  , Sc  qu’il 
la  regarde  au  contraire  comme  une  chofe  lî 
difiicile  qu’il  en  révoque  en  doute  le  fuccès. 
Mais  il  appercevoit  trop  bien  la  difficulté 
pour  ne  pas  trouver  la  folution,  s’il  avoir  eu 
occafion  de  s’occuper  de  ce  problème , 
comme  de  beaucoup  d’autres  où  il  a réufÏÏ. 
Il  n’avoir  qu’à  analyfer  les  fenfations  de 
l’ame  , & il  auroit  découvert  aifément 
celles  qui  l’entraînent  au-dehors,  & celles 
qui  la  retiennent  en  elle-même. 

Nous  avons  prouvé  qu’avec  les  fenfa- 
fations  de  l’odorat , de  l’ouie  , du  goût 
Sc  de  la  vue  , l’homme  fe  croiroit  odeur, 
fon  , faveur,  couleur  j & qu’il  ne  pren- 
droit  aucune  connoilTance  des  objets  exté- 
rieurs. 11  nous  relie  à faire  Tanalyfe  des 
fenfations  du  toucher. 

Confidérons  donc  un  homme  qui  com- 
menceroit  d’exiller.  Tant  qu’il  reliera  im- 
mobile, il  n’éprouvera  que  les  fenfations 
que  l’air  environnant  peut  lui  donner.  Il 


» notre  ame  s’élance-t-elle  , pour  ainfi  dire  , hors 
» d’elle-mcme , pour  arriver  aux  corps?  corn- 
» ment  expliquer  ce  palTage  ; ifoc  ojpus  , fiic 
1)  labor  ejî  »? 
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aura  chaud  ou  froid  j il  aura  du  plaidr 
ou  de  la  douleur.  Mais  ce  ne  font  encore 
là  que  des  modifications  qui  reftent,  pour 
ainfi  dire , concentrées  dans  fon  ame.  Il 
n’apprendra  point  d’elles , s’il  y a un  air 
qui  l’environne  , ni  même  s’il  a un  corps. 
Il  ne  fauroic  former  aucune  forte  de  foup- 
çons  fur  tout  cela  ; il  efir  borné  à ne  fentir 
que  lui  , il  ne  peut  fentir  autre  chofe. 

Sa  main  fe  meut,  & fe  porte  fur  diffé- 
rens  corps  : aufiî-tôt  aux  fenfations  de 
chaud  & de  froid  fe  joint  la  fenfation  de 
folidité  ou  de  réfiftance. 

Dès  que  ces  fenfations  font  réunies  , 
cet  homme  Jie  peut  plus  fe  fentir , qu’il 
ne  fente  en  même-temsquelqu’autre  chofe 
que  lui  : le  chaud  & le  froid  en  con- 
tinuant d’être  des  modifications  de  fon 
ame,  deviennent  encore  des  modifications 
de  quelque  chofe  de  folide.  Dès-lors  elles 
tiennent  tout  à la  fois  à l’ame  & aux  objets 
qui  lui  font  extérieurs,  elles  fe  portent 
donc  fur  ces  objets,  & entraînent  l’ame 
avec  elles. 

La  fenfation  de  foliditéeft  donc  la  feule, 
qui  force  cet  homme  de  fortir  hors  de 
lui  j & c’eft  à elle  que  commencent  à fon 
égard  fon  corps , les  objets  ik.  l’efpace. 

En  effet,  refufez  iui  cette  feule  fenfa- 
tion , k.  accordez-Iui  toutes  les  autres, 
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il  ne  prendra  connoHrance  que  de  lui- 
même  :il'lui  femblera  qu’il  eft  plufieurs 
cliofes  à la  fois.  Il  fentira  qu’il  le  mul- 
tiplie , qu’il  fe  répété,  qu’il  fe  reproduit, 
pour  ainli  dire,  hors  de  lui-même.  Il  ju- 
gera qu’il  eft  un,  parce  que  dans  chaque 
fenfation  il  reconnoît  fon  moi;  il.jugera 
qu’il  eft  multiple,  parce  que  le  moi  varie 
d’une  fenfation  à l’autre. 

Voilà  plulieurs  fenfations  coexiftantes, 
& c’eft  déjà  une  condition  préalable  au 
phénomène  de  l’étendue  ; mais  ce  n’eft 
pas  allez  pour  le  produire.  L’idée  de  l’é- 
tendue fuppofe  non-feulement  que  plu- 
fieurs chofes  coexiftent,  elle  fuppofe  en- 
core qu'elles  fe  lient,  fe  terminent  mu- 
tuellement, & fe  circonfcrivc-nt.  Or , c’eft 
une  propriété  que  n’ont  point  les  fenfa- 
tions , auxquelles  nous  bornons  cet  homme  : 
elles  fe  préfentent  au  contraire  à lui  comme 
ifolées. 

Mais  fi  nous  lui  accordons  le  fenti- 
ment  de  folidité  , aufli-tôt  les  maniérés' 
d’être  réfiftent  les  unes  aux  autres.  Elles 
s’excluent  J fe  terminent  mutuellement, 
Sc  cet  homme  fent  en  elles  les  différentes 
parties  de  fon  corps. 

La  fenfation  de  folidité  eft  interrompue 
ou  continuée.  Tant  qu’elle  n’eft  pas  in- 
terrompue , la  main  raffemble  ôc  circonf- 
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cifin  dans  un  efpace  folide  coures  les  fen- 
fations  quelle  éprouve;  &:  elle  juge  qu’elle 
touche  un  feul  corps.  Mais  autant  de  fois 
la  fenfacion  de  folidité  eft  interrompue , 
autant  la  main  circonfcric  d’efpaces  folides 
dans  lefquels  elle  réunit  certaines  fenfa- 
tions , & autant  par  conféquenc  elle  dif- 
tingue  de  corps  différens. 

C eft  ainfi  que  forcés  par  le  fentimenc 
de  folidité  a rapporter  nos  fenfations  au- 
dehors , nous  produifons  le  phénomène 
de  1 efpace  & des  corps. 

Voilà  je  penfe  la  folution  du  problème 
propofe  par  M.  d’Alemberc.  On  ne  l’au* 
roic  pas  trouvée,  h on  n’avoic  pas  confi- 
dere  feparement  nos  fens  & nos  fenfa- 
tions. 

Au  refte , M.  d’Alemberc  n’examine 
cette  queftion  que  par  occahon.  En  pa- 
reil cas,  on  court  rifque  de  fe  tromper: 
comme  on  fe  contente  de  partir  des  idées 
reçues  , on  n approfondit  pas  autant  qu’on 
enferoic  capable.  C’eft  pourquoi  le  même 
Philofophe  qui  a Ci  bien  vu  la  génération 
oes  fciences , a lailTé  échapper  une  chofe 
bien  plus  aifée  à voir  ; & qu’il  a dit  que  (i) 
ny  ayant  aucun  rapport  entre  chaque  fenfa- 


(i)  Difc,  préli  de  rEiic^l,  p.  z.  Mélanges,  p,  8, 
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tlon  & V objet  qui  t occajionne  , ou  du  moins 
auquel  nous  la  rapportons , il  ne  paroît 
pas  quon  puijj'e  trouver  par  le  raifonn'e- 
ment  de  pajjage  pojfible  de  T un  à Vautre: 
quil  ny  a qp'une  ejpece  d'injlincl , plus  fur 
que  la  raifon  même  j qui  puijfe  nous  faire 
franchir  un  f grand  intervalle. 

Il  me  femble  que  pour  découvrir  ce 
pafiage , il  n’efl:  pas  nécelîaire  de  raifon- 
ner  ; il  fuilic  de  toucher.  Le  fentiment 
de  fûlidité  ayant  tout  à la  fois  deux  rap- 
ports, Tun  d nous,  &c  l’autre  à quelque 
chofe  d’extérieur,  eft  comme  un  pont 
jetté  entre  l’ame  de  les  objets , les  fen- 
fations  palfent  & l’intervalle  n’eft  rien. 

La  fécondé  partie  du  Traité  des  Senfa- 
tions expofe  cette  vérité  en  développant 
par  degrés  tous  les  fentimens  que  nous 
devons  au  toucher.  Elle  fait  voir  comment 
la  ftatue  apprend  à diftinguer  les  corps, 
& à connoîcre  celui  qui  lui  appartient  : 
elle  explique  l’origine  &c  la  génération 
de  toutes  les  idées  que  le  taét  peut  donner 
fur  les  grandeurs,  les  figures,  les  fitua- 
tions , les  diftances  , l’efpace  , la  durée  , 
l’immenfité  , réternité.  Elle  montre  fen- 
fiblement  toutes  les  caufes  qui  peuvent  dé- 
terminer, ralentir,  fufpendre  , exciter  les 
mouvemens  de  la  ftatue  : elle  la  conduit 
de  connoififances  en  connoilTances , en  la 
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faifant  pafîer  de  befoins  en  befoins  : enim 
inoc  , c eft  un  enchaînement  de  caiifes  & 
d efters  , où  tour  eft  parfaitement  lié.  Mais 
ces  objets  font  développés  par  une  fuite 
d analyfes,  qu  il  eft  impoftible  de  renfer- 
mer dans  un  extrait. 

Précis  de  la  troijleme  Partie. 

On  lit  dans  l’Encyclopédie  : il  eft  très- 
3»  évident  que  le  mot  couleur  ne  déftgne 
aucune  propriété  du  corps , mais  feu- 
« lemenr  une  modification  de  notre  ame  j 
” que  la  blancheur  , par  exemple  , la  rou- 
” geur , &:c.  n’exiftent  que  dans  nous , 
3»  & nullement  dans  les  corps  auxquels 
« nous  les  rapportons  néanmoins  par  une 
33  habitude  prife  dès  notre  enfance  : c’eft 
une  chofe  très-finguliere , & digne  de 
»»  1 attention  des  Métaphyficiens , que  ce 
33  penchant  que  nous  avons  à rapporter  à 
” une  fubftance  matérielle  divifible,ce 
33  c]ui,apparrientréellementà  iinefubftance 
>3  fpirituelle  & fimple*,  & rien  n’eft  peut- 
3»  être  plus  extraordinaire  dans  les  opéra- 
33  tions  de  notre  ame , que  de  la  voir  tranf- 
33  porter  hors  d’elle-même  & étendre,  pour 
33  ainfidire,  fesfenfâtionsfur  une  fubftance 
33  a laquelle  elles  ne  peuvent  appartenir. 
Quoi  qu’il  en  foit , nous  n’envifagerons 
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>j  giieresdans  cet  article  lemotcow/^^/rj  en 
tant  qu’il  défigne  une  fenfation  de  notre 
ame.  Tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
ï3  iur  cet  article,  dépend  des  loix  derunion 
» de  l’ame  & du  corps,  qui  nous  font 
33  inconnues  ». 

Ce  phénomène  que  M.d’Alembert  n’en- 
treprend pas  d’expliquer,  de  qu’il  croit  dé- 
pendre de  loix  qui  nous  font  inconnues, 
eft  un  des  objets  de  la  ttoideme  partie  du 
Traité  des  Senfations.  Ce  que  dit  ce  Phi- 
lofophe  , prouve  que  malgré  tout  ce  qu’on 
a écrit  fur  la  vue,  le  penchant  que  nous 
avons  à rapporter  les  couleurs  fur  les  ob- 
jets , eft  une  chofe  très-finguliere  , des 
plus  extraordinaires , & dont  perfonne 
n’a  encore  rendu  raifon. 

Quand  on  dit  que  l’œil  ne  voit  pas 
naturellement  des  objets  colorés,  le  Phi- 
lofophe  même  fe  récrie  contre  une  pro- 
polîtion  qui  combat  fes  préjugés.  Cepen- 
dant tout  le  monde  reconnoît  aujourd’hui 
que  les  couleurs  ne  font  que  des  modifi- 
cations de  notre  ame  : n’eft-ce  pas  une 
contracliétion  ? Penferoit-on  que  l’ame 
apperçoit  les  couleurs  hors  d’elle  > par 
cette  feule  raifon  quelle  les  éprouve  en 
elle-même,  fi  on  raifonnoit  conféquem- 
ment?  Oublions  peur  un  moment  toutes 
nos  habitudes , tranfporcons-noiis  à la  créa- 
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non  du  monde , d:  fuppofons  que  Dieu 
nous  dife  : Je  vais  produire  une  ame  à 
aquelle  je  donnerai  certaines  fenfations  qui 
ne  Jeront  que  les  modifications  de  fia  fiubfi- 
ra/zce  J cünclurlons-nous  qu’elle  verroir  fes 
lenfacions  hors  d’elle?  & fi  Dieu  aiou- 
toit  qu  elle  les  appercevra  de  la  force,  ne 
demanderions- nous  pas  comment  cela 
pourra  fe  faire? 

Or,  lœil  eft  un  organe  qui  fe  borne 
uniquement  à modifier  l’ame;  de  les  fenfa- 
tions qu  il  lui  tranfmet , n'ont  pas , comme 
le  lentiment , de  folidité,ce  double  rapport 
qui  fait  que  nous  nousfentons  & que  nous 
lentons^  tout  a la  fois  quelque  chofe  d’ex- 
terieur  a nous.  Il  n a donc  pas  par  lui-même 
la  faculté  de  voir  des  objets  colorés,  il  lui 
faut  des  fecours  pour  l’acquérir. 

On  raifonnera  de  la  même  maniéré 
lur  1 odorat  Sc  fur  l’ouie,  & cette  vérité 
aura  même  alors  l’avantage  de  choquer 
moins  les  préjugés.  Aulîl  a-t-on  fait  pré- 
cederdansle  Traité  des  Senfations  l’odorat 
& 1 ouïe  à la  vue. 

C eft  le  toucher  qui  inftriiir  ces  fens , 
qui  par  eux-mêmes  n’ont  que  la  propriété 
de  modifier  l’ame.  A peine  les  objets 
prennent  fous  la  main  certaines  formes 
certaines  grandeurs  , que  l’odorat,  l’ouie 
a vue  & le  goCit  répandent  à l’envi  leurs 
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fenfations  fur  eux,  & les  modificarious 
de  lame  deviennenr  les  qualités  de  tout 
ce  qui  exifte  hors  d’elle. 

Ces  habitudes  étant  contraétées , on  a 
de  la  peine  à démêler  ce  qui  appartient 
a chaque  fens.  Cependant  leur  domaine 
eft  bien  féparé  : le  toucher  a feul  en  lui 
de  quoi  tranfinettre  les  idées  de  grandeurs , 
de  figures  , &c.  & la  vue,  privée  des  fe- 
coLirs  du  taét,  n’envoie  à l’ame  que  des 
modifications  fimples  qifon  nomme  cou- 
leurs  J comme  l’odorat  ne  lui  envoie  que 
des  modifications  fimples  qu’on  nomme 
odeurs. 


^ Au  premier  moment  que  l’œil  s’ouvre 
a la  lurmere  , notre  ame  eft  modifiée  : 
ces  modincations  ne  font  cju’en  elles,  & 
elles  ne  fauroient  encore  être  ni  étendues 
ni  figurées.  ’ 

Quelque  clrconftance  nous  fait  por- 
ter la  main  fur  nos  yeux,  aulîî-tôt  le  fen- 
timent  que  nous  éprouvions,  s’aftbiblir 
ou  s’évanouit  tout-à-fait.  Nous  retirons  la 
main,  ce  fentiment  fe  reproduit.  Etonnez 
nous  répétons  ces  expériences,  èc  nous 
jugeons  ces  fenfations  de  notre  ame  fur 
l’organe  que  notre  main  touche. 

Mais  les  rapporter  à cet  organe  , c’eft 
les  etendre  fur  toute  la  furface  extérieure 
que  la  mainfent.  Voiü  donc  déjà  les  mo- 
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difications  fimples  de  l’ame , qui  pro- 
duifenc  au  bout  des  yeux  le  phénomène 
de  quelque  chofe  d’étendu  j c ell  1 état  ou 
fe  trouva  d’abord  l’aveugle  de  Chefel- 
den,  lorfqu’on  lui  eut  abailTé  les  cata- 
raétes. 

Par  curiofité  ou  par  inquiétude , nous 
portons  la  main  devant  nos  yeux , nous 
l’éloignons , nous  rapprochons  & la  fur- 
face  que  nous  voyons,  nous  paroit  changer. 
Nous  attribuons  ces  changemens  aux  mou- 
vemens  de  notre  main,  & nous  commen* 
cons  à juger  que  les  couleurs  font  a quel- 
que diftance  de  nos  yeux. 

Alors  nous  touchons  un  corps  fur  le- 
quel notre' vue  fe  trouve  fixée  : je  le  fup- 

pofed’unefeulecoLileur, bleu,  par  exemple. 

Dans  cette  fuppofition  le  bleu , qui  pa- 
roifibit  auparavant  à une  diftance 
terminée  , doit  aétuellement  paroitre  a 
la  même  diftance  que  la  furface  que  la 
main  touche , ài  cette  couleur  s etendja 
fur  cette  furface , comme  elle  s’eft  d’a- 
bord étendue  fur  la  furface  extérieure 
de  l’œil.  La  main  dit  en  quelque  forte  a 
la  vue  , le  bleu  ejl  fur  chaque  partie  que  je 
parcours  j & la  vue  a force  de  repeter  ce 
jugement  s’en  fait  une  fi  grande  habitude, 
qu’elle  parvient  à fentir  le  bleu  ou  elle 
l’a  jugé. 
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En  continuant  à s’exercer , elle  fe  fenc 
arrimée  d’une  force  qui  lui  devient  na- 
turelle, elle  s’élance  d’un  moment  à l’autre 
à de  plus  grandes  diflances  ; elle  manie, 
elle  embralîe  des  objets  auxquels  le  tou- 
cher ne  peut  atteindre,  &:  elle  parcoure 
tout  l’efpace  avec  une  rapidité  étonnante. 

11  efl:  aifé  de  comprendre  pourquoi  l’œil 
a feul  fur  les  autres  fens  l’avantage  d’ap- 
prendre du  toucher  à donner  de  l’éten- 
due à fes  fenfations. 

Si  les  rayons  réfléchis  ne  fe  dirigeoient 
pas  toujours  en  ligne  droite  dans  un  même 
milieu , li  traverfant  différens  milieux  , 
ils  ne  fe  brifoient  pas  toujours  fuivant  des 
loix  conflanres , fi,  par  exemple,  la  plus 
légère  agitation  de  l’air  changeoit  con- 
tinuellement leur  direction  ; les  rayons  ré- 
fléchis par  des  objets  différens  fe  réuni- 
roient , ceux  qui  viendroient  d’un  même 
objet  fe  fépareroient,  de  l’œil  nepourroic 
jamais  juger , ni  des  grandeurs  , ni  des 
formes. 

Quand  même  la  direétion  des  rayons 
feroit  conftamment  affujettie  aux  loix  de 
la  dioptrique,  l’œil  feroit  encore  dans  le 
même  cas , fi  l’ouverture  de  la  prunelle 
étoit  aufli  grande  que  la  rétine  : car  alors 
les  rayons  qui  viendroient  de  toute  parc, 
le  frapperoient  confuféraent. 
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Dans  cette  ftippofition , il  en  feroit  de 
la  vue  comme  de  l’odorat  : les  couleurs  agi- 
roient  fur  elle  , comme  les  odeurs  fur  le 
nez  J & elle  n’apprendroit  du  toucher  que 
ce  que  l’odorat  en  apprend  lui-même.  Nous 
appercevrions  toutes  les  couleurs  pêle- 
mêle  , nous  diftinguerions  tout  au  plus 
les  couleurs  dominantes  j mais  il  ne  nous 
feroit  pas  poflible  de  les  étendre  fur  des 
furfaces,  & nous  ferions  bien  éloignés 
de  foupçonncr  que  ces  fenfations  fulfenc 
par  elles-mêmes  capables  de  repréfenter 
quelque  chofe  d’etendu. 

Mais  les  rayons  j par  la  maniéré  dont 
ils  font  réfléchis  jufques  fur  la  rétine, 
font  précifément  à l’œil  ce  que  deux  bâtons 
croifés  font  aux  mains.  Par-là , il  y a une 
grande  analogie  entre  la  maniéré  dont  nous 
voyons  , & celle  dont  nous  touchons  à l’aide 
de  deux  bâtons  y enforte  que  les  mains 
peuvent  dire  aux  yeux , faites  comme  nous  j 
ôc  aufli-iôt  ils  font  comme  elles. 

On  pourroit  faire  une  fuppofltion , 
où  l’odorat  apprendroit  à juger  parfaite- 
ment des  grandeurs,  des  figures,  des  fitua- 
tions  & des  diftances.  Il  fuffiroit  d’un  côté 
de  foumettre  les  corpufcules  odoriferans 
aux  loix  de  la  dioptrique,  & de  l’autre, 
de  conflruire  l’organe  de  l’odorat  a peu 
près  fur  le  modèle  de  celui  de  la  vue; 
‘ eiaforce 
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enforte  que  les  rayons  odoriférans , après 
s erre  croifés  à l’ouverture  , frapalTent  fur 
une  membrane  intérieure  autant  de  points 
diftinds , qu’il  y en  a fur  les  furfaces  d^où 
ils  feroienc  réfléchis. 

En  pareil  cas , nous  contraderions  bien- 
tôt l’habitude  d’étendre  les  odeurs  fur  les 
objets , & ks  Philofophes  ne  manque- 
roient  pas  de  dire , que  l’odorat  n’a  pas 
befoin  des  leçons  du  toucher  pour  ap- 
percevoir  des  grandeurs  & des  figures. 

Dieu  auroit  pu  établir  que  les  rayons 
de  lumière  fulfent  caufe  occafionnelle  des 
odeurs,  comme  ils  le  font  des  couleurs. 
Or , il  me  paroît  aifé  de  comprendre  , 
que  dans  un  monde  où  cela  auroit  lieu , 
les  yeux  pourroient  comme  ici  apprendre 
à juger  des  grandeurs,  des  figures,  des 
fituations  de  des  diftances. 

Les  leéteurs  qui  raifonnent,  fe  ren- 
dront , je  crois,  à ces  dernieres  réflexions. 
Quant  à ceux  qui  ne  favent  fe  décider 
que  d’après  leurs  habitudes,  on  n’a  rien 
à leur  dire.  Ils  trouveront  fans  doute  fort 
étranges  les  fuppofitions  que  je  viens  de 
faire. 

Tels,  font  les  principes  fur  lefquels  porte 
la  troifieme  partie  du  Traité  des'  Senfa- 
tions. Il  fuffit  ici  de  les  avoir  établis.  On 
renvoie  à l’ouvrage  meme  pour  un  plus 
/ ^ Partie,  L 
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grand  développement , & pour  les  con- 
féquences  qu’on  en  tire.  On  y verra  fur- 
tout  les  idées  qui  réfultent  du  concours 
des  cinq  fens. 

Précis  de  la  quatrième  Partie. 

Tous  les  fens  étant  inftruits,  il  n’eft 
plus  queftion  que  d’examiner  les  beCoins 
Lxquels  il  eft  néceflaire  de  fatisfaire  pour 
notre  confervation.  La  quatrième  partie 
montre  l’influence  de  ces  befoins,  dans 
quel  ordre  ils  nous  engagent  à étudier  les 
objets  qui  ont  rapport  à nous , comment 
nous  devenons  capables  de  prévoyance  & 
d’induftrie,  les  circonftances  qui  y con- 
tribuent, hc  quels  font  nos  premiers  ju- 
c^emens  fur  la  boute  & fur  la  beaute  des 
chofes.  En  un  mot,  on  voit  comment 
l’homme  n’ayant  d’abord  été  qu’un  animal 
fentant , devient  un  animal  réfléchiflant, 
capable  de  veiller  par  lui-même  à fa  con- 
fervation. 

Ici  s’acheve  le  fyftême  des  idées  qui 
commence  avec  l’ouvrage.  J’en  vais  donner 
le  précis. 

Le  mot  idée  J,  exprime  une  chofe  que 
perfonné , j’ofe  le  dire , n a encore  bien 
expliquée.  C’eft  pourquoi  on  difpute  fur 
leur  origine. 

Une  fenfAtioii  n’eft  point  encore  une 
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idée  , tant  qu’on  ne  laconfidere  que  comme 
un  fentiment  , qui  fe  borne  à modifier 
l’ame.  Si  j’éprouve  adtiiellemenr  de  la  dou- 
leur, je  ne  dirai  pas  que  j’ai  l’idée  de  la 
douleur,  je  dirai  que  je  la  feus. 

Mais  fi  je  me  rappelé  une  douleur  que 
j’aie  eue , le  fouvenir  ôc  l’idée  font  alors 
une  meme  chofe  ; fi  je  dis  que  je  me 
fais  l’idée  d’une  douleur  donc  on  me  parle, 
ôc  que  je  n’ai  jamais  refientic  j c’efl:  que 
j’en  juge  d’après  une  douleur  que  j’ai  éprou- 
vée , ou  d’après  une  douleur  que  je  fouffre 
adtuellemenc.Dansle  premier  cas,  l’idée  & 
le  fouvenir  ne  different  encore  point.  Dans 
le  fécond , l’idée  eft  le  fentiment  d’une 
douleur  aétuelle  , modifié  par  les  juge- 
mens  que  je  porte , pour  me  repréfencer 
la  douleur  d’un  autre. 

Les  fenfations  aéfuelles  de  l’ouie , du 
goût,  de  la  vue  ôc  de  l’odorat  ne  four 
que  des  fentimens  , lorfque  ces  feus  n’onc 
point  encore  été  inftruits  par  le  toucher , 
parce  que  l’ame  ne  peut  alors  les  prendre 
que  pour  des  modifications  d’elle-même. 
Mais  fi  ces  fentimens  n’exiftenc  que  dans 
la  mémoire  qui  les  rappelé,  ils  devien- 
nent des  idées.  On  ne  dit  pas  alors  j\ü 
le  fentiment  de  ce  que  fai  été  ^ on  dit  fen  ai 
le  fouvenir  , ou  l’idée. 

La  fenfation  actuelle  comme  paffée  de 
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folidité , efl:  feule  par  elle- même  tout  à la 
fois  fentiment  & idée.  Elle  eft  fentiment 
par  le  rapport  quelle  a à l’ame  qu’elle  mo- 
difie -,  elle  eft  idée  , par  le  rapport  quelle 
a à quelque  chofe  d’extérieur. 

Cette  fenfaiiou  nous  forte  bientôt  a 
juger  hors  de  nous  toutes-  les  modifica- 
tions que  l ame  reçoit  par  le  toucher , &c 
c’eft  pourquoi  chaque  fenfation  du  taét 
fe  trouve  repréfentative  des  objets  que  la 
main  faifit. 

Le  toucher  accoutumé  à rapporter  fes 
fenfations  au-dehors  , fait  contrader  la 
même  habitude  aux  autres  feus.  Toutes 
nos  fenfations  nous  paroifient  les  qua- 
lités des  objets  qui  nous  environnent  : elles 
les  repréfentent  donc  , elles  font  des  idées. 

Mais  il  efi:  évident  que  ces  idées  ne 
nous  font  point  connoître  ce  que  les  êtres 
font  en  eux- mêmes  j elles  ne  les  peignent 
que  par  les  rapports  qu’ils  ont  à nous , 
^ cela  feul  démontre  combien  font  fu- 
perflus  les  efforts  des  Philofophes,  qui  pré- 
tendent pénétrer  dans  la  nature  des  chofes. 

Nos  fenfations  fe  raffemblent  hors  de 
nous  ) & forment  autant  de  colledions 
que  nous  diftinguons d’objets  fenfibles.  De* 
là  deux  fortes  d’idées  : idées  fimples,  idées 
complexes. 

Chaque  fenfation  prife  féparément , peut 
être  regardée  comme  une  idée  fimplej  mais 
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une  idée  complexe  el\  formée  de  plufieiirs 
I fenfacions,  que  nous  réunifions  hors  de  nous, 
; La  blancheur  de  ce  papier,  par  exemple  , 

: eft  une  idée  (impie;  &c  la  colleélion  deplu- 
; fleurs  fenfations , telles  que  folidité,  forme, 
j,  blancheur , &:c.  eft:  une  idée  complexe. 

Les  idées  complexes  font  complétés  ou 
|t  incomplètes  : les  premières  comprennent 
■(  toutes  les  qualités  de  la  chofe  qu’elles  re- 
p préfentent , les  dernieres  n’en  compren- 
E lient  qu’une  partie.  Ne  connoilîant  pas 
[ Ja  nature  des  êtres , il  n’y  en  a point  donc 
1 nous  puiflions  nous  former  une  idée  com- 
^ plete , & nous  devons  nous  borner  à dé- 
{(  couvrir  les  qualités  qu’ils  ont  par  rapport  à 
1:  nous.  Nous  n’avons  des  idées  complétés 
I qu’en  métaphyfique  , en  morale  ôc  en  ma- 
fi  thématiques , parce  que  ces  fciences  n’ont 
pour  objet  que  des  notions  abftraites. 

Si  l’on  demande  donc  ce  que  c’ed  qu’un 
corps , il  faut  répondre  : c’ej^  cette  coilec- 
I tïon  de  qualités  que  vous  touchei^ , (S’c, 

I quand  V objet  ejl  préfent  • & quand  V objet 
ÿ!  ejl  abfent , ejl  le  fouvenir  des  qualités 
tque  vous  ave-^  touchées  ^ vues  ^ &c. 

^ Ici  les  idées  fe  divifenc  encore  en  deux 
^efpeces  : j’appele  les  unes  fenfibles  , les 
i autres  intelledruelles.  Les  idées  fenfibles 
nous  repréfentent  les  objets  qui  agififenc 
4aâ:uellement  fur  nos  fensj  les  idées  in- 
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telIeâ:aellesnons  repréfentent  ceuxqui  ont 
difparii  après  avoir  fait  leur  impreflion  : 
ces  idées  ne  different  les  unes  des  au- 
tres, que  comme  lefouvenir  différé  de  la 
fenfation. 

Plus  on  a de  mémoire,  plus  par  con- 
féquent  on  eft  capable  d’acquérir  d’idées 
inrelleétiielles,  Ces  idées  font  le  fond  de 
nos  connoiffances,  comme  les  idées  fen- 
fibles  en  font  l’origine. 

Ce  fond  devient  l’objet  de  notre  ré- 
flexion j nous  pouvons,  par  intervalles, 
nous  en  occuper  uniquement,  & ne  faire 
aucun  ufage  de  nos  fens.  C’efl:  pourquoi 
il  paroît  en  nous  comme  s’il  y avoir  tou- 
jours été  : on  diroit  qu’il  a précédé  toute 
efpece  de  fenfations , &:  nous  ne  favons 
plus  le  confidérer  dans  fon principe  : de-là 
l’erreur  des  idées  innées. 

Les  idées  intelleéluelles,  fl  elles  nous 
font  familières , fe  retracent  prefque  tou- 
tes les  fois  que  nous  le  voulons.  C’eft  par 
elles  que  nous  fommes  capables  de  mieux 
juger  des  objets  que  nous  rencontrons. 
Continuellement  elles  fe  comparent  avec 
les  idées  fenfibles,  tSc  elles  font  découvrir 
des  rapports  qui  font  de  nouvelles  idées 
intelleéluelles  , dont  le  fond  de  nos  cou-  • 
noiflances  s’enrichit. 

En  confldérant  les  rapports  de  relfem- 
blance , nous  mettons  dans  une  même  : 
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claflTe  tous  les  individus  où  nous  remar- 
quons les  mêmes  qualités  : en  conlidérant 
les  rapports  de  différence,  nous  multi- 
plions les  clafTes,  nous  les  fubordonnons 
les  unes  aux  autres , ou  nous  les  diftin- 
guons  à tous  égards.  De-là  les  efpeces, 
les  genres , les  idées  abftraites  &■  générales. 

Mais  nous  n’avons  point  d’idée  générale 
qui  n’ait  été  particulière.  Un  premier  objet 
que  nous  avons  occafîon  de  remarquer, 
eft  un  modèle  auquel  nous  rapportons  tout 
ce  qui  lui  refïemble  j & cette  idée,  qui  n’a 
d’abord  été  que  finguliere,  devient  d’au- 
tant plus  générale , que  notre  difcerne- 
ment  eft  moins  formé. 

Nous  paftbns  donc  tout-à-coup  des  idées 
particulières  à de  très-générales,  &nous  ne 
defcendons  à des  idées  fubordonnées,  qu’a 
mefure  que  nous  laiflbns  moins  échapper 
les  différences  des  chofes. 

Toutes  ces  idées  ne  forment  qu’une 
chaîne  : les  fenfibles  fe  lient  à la  notion 
de  l’étendue;  enforte  que  tous  les  corps 
ne  nous  paroiffent  que  de  l’étendue  dif- 
féremment modifiée;  les  intelleétuelles  fe 
lient  aux  fenfibles,  d’où  elles  tirent  leur 
origine  : aufli  fe  renouvellent-elles  fouvent 
à l’occafion  de  la  plus  légère  impreffion 
qui  fe  fait  fur  les  fens.  Le  befoin  qui  nous 
les  a données , eft  le  principe  qui  nous  les 
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rend  j & fi  elles  pafTent  Ôc  repaflTent  fans 
cefie  devant  l’efprit , c’efl:  que  nos  befoins 
fe  repetent  &c  fe  fuccedenc  continuelle- 
ment, 

Teleften  general  le  fyftême  de  nos  idées. 
Pour  le  rendre  aulîî  fimple  & aufli  clair, 
il  falloir  avoir  analyfé  les  opérations  des 
lens.  Les  Philofophes  n’ont  pas  connu  cette 
analyfe,  ôc  c’eft  pourquoi  ils  ont  tous  lailfé 
du  vague  fur  cette  matière  ( i ). 

(i)  « Lorfque  nous  parlons  des  idées  (dit 
n l’Auteur  de  la  logique  de  Port  Royal , parr.  i. 
» ch.  T.  ) nous  n’appelons  point  de  ce  nom  les 
n images  qui  font  peintes  en  la  fantaifie  ; mais 
n tout  ce  qui  ell  dans  notre  efprit , lorfque  nous 
» pouvons  dire,  avec  vérité , que  nous  concevons 
» une  choie,  de  quelque  maniéré  que  nous  la 
» concevions  ».  On  voit  combien  cela  eft  vague. 
Delcartes  a été’ tout  aulfi  confus  fur  cette  ma- 
tière. Mallebranche  & Leibnitz  n’ont  fait  que 
des  lyflémes  ingénieux. Locke  amieux  réuffi;  mais 
il  laifTe  encore  de  l’obfcurité , parce  qu’il  n’a  pas 
aiïez  démêlé  toutes  les  opérations  des  lens.  Enfin, 
M.  de  Buft'on  dit  que  les  idées  ne  font  que  des 
fenfations  comparées , & il  n’en  donne  pas 
d’autre  explication.  C’eft  peut-être  ma  faute,  mais 
je  n’entends  pas  ce  langage.  Il  me  fetnble  que 
pour  comparer  deux  fenfations , il  faut  déjà  avoir 
qu«lque  idée  de  l’une  & de  l’autre.  Voilà  donc 
des  idées  avant  d’avoir  rien  comparé. 

F IN. 
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